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NOTICE 




ES fastes du château de Chatnbord 
s'enorgueillissent à juste titre du 
nom de Molière. Ce fut là que le 
poëte produisit tour à tour deux 
de ses plus plaisantes satires. Les tirades de 
messieurs de Pourceaugnac et Jourdain re- 
tentissent encore sous les voûtes de la rési- 
dence favorite des Valois. Louis XIV venait 
s*y distraire des soucis de Versailles. Ses 
comédiens étaient les premiers à s*employer 
pour amuser la royauté dans les vacances 
qu'elle se donnait. Molière a rarement montré 
autant de force comique. La solitude semble 
ravoir inspiré. Il se sentait plus libre loin de 
Versailles et de ses critiques, gent qui ne 
trouvait place dans les carrosses ni à la suite 
de la cour. Celle-ci, arrivée à Chambord quatre 
jours auparavant, eut l'honneur d'applaudir 



a. 



VJ NOTICE. 

Molière et son nouveau chef-d'œuvre dans 
l'après-midi du mardi i3 octobre 1670. Jamais 
résidence royale n'avait été témoin d'une re- 
présentation plus parfaite par l'art de la com- 
position et le talent des interprètes : comé- 
die, ballet, musique, réunis dans un même 
cadre. Dès le lendemain le correspondant de 
la Gasfette de France , écrivant à ce journal , 
qualifiait la musique de Lulli de symphonie 
merveilleuse. 

La cérémonie turque, dont certaines parties 
nous étonnent aujourd'hui par leur hardiesse, 
fut remarquée en 1670 comme une exhibition 
réjouissante. Cet intermède avait été com- 
mandé par le roi en souvenir de l'ambassade 
ottomane qu'il avait reçue au commencement 
de Tannée. L'étiquette orientale lui avait paru 
drôle. Louis XIV fut ainsi, sans s'en douter, le 
créateur d'un genre dramatique fort à la mode, 
et, en admettant que M. Jourdain fût lui- 
même une copie prise sur le vif par Molière, 
toute la nouvelle pièce sei-ait à la lettre ce que 
nous appelons une « Revue ». Le chevalier 
d'Arvieux, diplomate français qui venait d'ar- 
river du Levant, où il avait séjourné plusieurs 
années, trouva le monarque plein de cette 
idée de parodie. Ses mémoires nous édifient 
complètement quant aux circonstances qui 
poussèrent Molière à composer sa digression. 
Le poète accepta avec empressement l'invita- 
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tion royale. Il en profita pour diriger sa verve 
audacieuse contre certaines momeries euro- 
péennes, en les déguisant sous les turbans et 
les étoffes bigarrées de l'Orient. Il y a du souMe 
rabelaisien, et du meilleur, dans les moindres 
détails de cette longue scène, qui contient 
sûrement le germe des Lettres persanes, 

« Sa Majesté m^ordonna, dit le chevalier 
d'Arvieux, de me joindre à MM. de Molière et 
de Lulli pour composer une pièce de théâtre 
où Ton pût faire entrer quelque chose des habil- 
lemens et des manières des Turcs (Tarrivée de 
l'ambassadeur turc à Paris étoit toute récente). 
Je me rendis pour cet effet au village d*Auteuil, 
où M. de Molière ayoit une maison fort jolie. 
Ce fut là que nous travaillâmes à cette pièce de 
théâtre que Ton voit dans les œuvres de Molière 
sous le titre de Bourgeois gentilhomme \ » 

Grimarest, qui n'était instruit ni des détails 
qui précédèrent la représentation ni de la fa- 
veur avec laquelle elle fut reçue, dépeint Mo- 
lière comme ayant langui pendapt « cinq à six 
jours» dans l'anxiété de savoir si sa pièce avait 
ou non déplu au maître. On peut inférer de 
son récit que Louis XIV ne donna pas immé- 
diatement Tordre de jouer le Bourgeois gen» 
tilhomme pour la seconde fois. Mais Molière 
dut ne pas tarder à être complètement ras- 

I. Mémoires du chevalier d'Arvieux, t. IV, p. 35a. 
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suré, sll ne le fut dès le lendemain par l'avis 
expédié de Chambord à la Galette. La se- 
conde représentation eut lieu le 1 6. Le journal 
rimé du temps publie l'éloge suivant, qui se 
rapporte à la première, dont Tefifet avait été 
dépeint à Robinet par un correspondant. 

Mardis ballet et comédie^ 

Avec très-bonne mélodie, 

Aux autres ébats succéda^ 

Où tout y dit-on y du mieux alla 

Par les soins des deux grands Baptistes, 

Originaux, et non copistes. 

Comme on sait, dans leur noble emploi 

Pour divertir notre grand roi. 

Baptiste Poquelin, que la gazette unit dans 
ces lignes à Baptiste LuUi fut effectivement 
fort heureux de la collaboration du musicien 
et du plaisir que produisit cette « très-bonne 
mélodie ». Nous en avons la preuve dans ce 
prêt de I i,ooo livres que Molière consentit peu 
de mois après à son cher Chiacchierone*. 

D^autres représentations se succédèrent les 
20 et 2 1 octobre à Chambord, et les 9, 1 1 et 
i3 novembre à Saint-Germain-en-Laye. Enfin 
a la ville » eut sa part des plaisirs royaux. Les 
comédiens jouèrent pour la première fois en 
public le Bourgeois gentilhomme sur leur 
scène ordinaire, le 23 du même mois. Le suc- 

I. Soulié, Recherches sur Molière, i863, in-8", p. 68-69. 
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ces ne se ralentit pas. Il dura tout l'hiver et 
s'affirma par le chiffre considérable de vingt- 
quatre représentations. 

Voici en quels termes Robinet, dans son 
numéro du 22 novembre, annonçait la pièce à 
ses lecteurs parisiens : 

... Par grâce singulière. 

Sur le théâtre de Molière^ 

Mardi Von y donne en public, 

De bout en bout et rie à rie. 

Son charmant Bourgeois gentilhomme... 

Mêmes avecques des entrées 

De ballet des mieux préparées, 

D*harmonieux et grands concerts, 

Et tous les ornements divers. 

Le travers ridiculisé par Molière dans le 
Bourgeois gentilhomme était peut-être plus 
général de son temps qu'il ne Ta été depuis. 
Il était surtout rendu plus singulier par les 
démarcations qui existaient entre les diffé- 
rentes classes de la société : l'insolente fa- 
tuité des grands, la modestie du vivre de la 
petite bourgeoisie et l'état général d'indigence 
du populaire. Le faste des parvenus était 
quelque chose de nouveau, d'inouï. Jadis les 
banquiers italiens avaient payé d'audace, 
mais il ne paraissait pas possible que des Fran- 
çais sortis de leur échoppe pussent chercher 
à contre-balancer les prétentions de la noblesse. 
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Louis XIV, comme ses prédécesseurs à la 
recherche des principes de Téconomie politi- 
que, n'avait connu rien de mieux que les codes 
somptuaires pour arrêter les progrès d'un 
luxe ruineux; il essayait d'une arme nouvelle 
en faisant rire la France de l'orgueil excessif 
des nouveaux enrichis. Cela ne lui réussit pas 
davantage. Le mal était ailleurs; il avait des 
racines profondes dans le cœur de la nation ; 
aucune force ne pouvait en arrêter les progrès. 
Le Français , si léger, n'a jamais su se plaire 
dans sa position. Le changement semble une 
des conditions propres de son être. 4 ^^ qu'il 
possède il préfère ce qu'il ne peut avoir, et le 
moindre prétexte lui est bon pour y préten- 
dre. Nos lois ont toujours, malgré tout, favorisé 
ce trait du caractère national, et dans l'an- 
cienne France principalement, où les charges 
se vendaient, où certaines terres lavaient leurs 
acquéreurs du péché de roture, le trafiquant 
a toujours eu honte de son comptoir, et sa 
moindre envie a été de le léguer aux siens 
comme la plus précieuse valeur de son héri- 
tage. Le père de M.Jourdain était drapier, et, 
comme les clients abondaient, il élevait son 
fils en vue d'une autre position; mais le fils, 
étroit du cerveau, n'a jamais rien appris; il 
n'a pu être ni de robe ni d'église: il sera leplus 
sot des bourgeois. Si Louis XIV avait été bien 
conseillé, il aurait, le lendemain de la pre- 
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mîère représentation du Bourgeois gentil" 
homme ^ supprimé la vénalité des charges. 
Alors, plus que le poëte comique, il eût con- 
tribué à relever la moralité de son peuple, à 
lut donner du bon sens. Demandera-t-on 
après cela pourquoi le Bourgeois gentilhomme 
est la pièce de Molière dont les Anglais appré- 
cient le moins la facétieuse ironie ? La raison 
en est simple. L'Anglais qui s'enrichit der- 
rière ses balances voit grandir ses enfants dans 
l'estime du métier de leur père. Il les fait pro- 
fiter des bénéfices que donne le négoce. Les 
générations se succèd'ént, jouissant d'un bien- 
être de plus en pflus croissant, dont on se gar- 
derait bieii de tarir la source. Des lois protec- 
trices, des habitudes sécdlalres, peuvent seules 
maintenir certaines familles dans le faste et 
Poisiveté. Nos compatriotes, arrivés à la ri- 
chesse et jalouK de Tétat d'autrui, ne trou- 
vaient jadis que des déboires à s'approcher 
d'un monde où la naissance ne les avait pas 
appelés. L'essai de la vie de grand seigneur 
est encore l'écueil des fortunes. Quand les 
petits-fils des Jourdains ne meurent pas à l'hô- 
pital , ils finissent pour la plupart sur le pupitre 
d'un clerc de procureur ou dans la loge d'un 
portier. 

On disait du temps de Molière que M. Jour- 
dain avait été peint d'après nature et représen- 
tait une individualité fort connue à Paris. 
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a II y a des gens de ce temps-ci, rapporte 
Grimarest, qui prétendent que Molière ait 
pris l*idée du Bourgeois gentilhomme dans la 
personne de Gandouin, chapelier, qui avoit 
consommé cinquante mille écus avec une 
femme que Molière connoissoit et à qui ce 
Gandouin donna une belle maison qu'il avoit 
à Meudon. Quand cet homme fut abîmé, dit- 
on, il voulut plaider pour rentrer ep posses- 
sion de son bien. Son neveu, qui étoit procu- 
reur, et de meilleur sens que lui, n'ayant pas 
voulu entrer dans son sentiment, cet oncle 
furieux lui donna un coup de couteau, dont 
pourtant il ne mourut pas : mais on fît en- 
fermer ce fou à Charenton, d'où il se sauva 
par-dessus le mur. s> Auger, qui relate cette 
anecdote, s'emporte bien sévèrement, à notre 
avis, contre le récit de Grimarest* , non que 
nous tenions beaucoup au chapelier Gan- 
douin, bien au contraire; mais il nous semble 
que^ Louis XIV avait en vue un certain per- 

I. «Cette fureur de mettre des noms aux portraits de 
théâtre appartient aux fureteurs, qui, trop préoccupés 
du futile objet de leurs recherches, sont incapables de 
concevoir les procédés du génie comique. Cent mille 
bourgeois^ peut-être, étaient atteints de la manie de 
s'élever au-dessus de leur condition. De cette foule de 
sots, Molière fît un seul homme, qu'il appela M. Jour- 
dain; et, loin que, dans cet homme, le public vît le 
chapelier Gandouin, il n*y eut peut-être pas un seul 
spectateur qui n'y aperçût quelqu'un de son voisinage 
ou de sa connaissance. » 
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sonnage lorsqu'il commanda à Molière la 
nouvelle pièce pour Chambord. Ce person- 
nage, nous croyons le reconnaître dans le fi- 
nancier Montauron, mort presque ruiné en 
1664, etdontTallemantdesRéaux, son parent, 
parle en des termes qui sont, trait pour trait, 
la peinture de notre Jourdain : <t Sa plus 
grande joye estoit de tutoyer les grands sei- 
gneurs, qui luy souffroient toutes ses fami- 
liaritez à cause qu'il leur faisoit bonne chère 
et leur prestoit de l'argent. Il estoit ravy 
quand il leur disoit : « Çà, çà, mes enfans, res- 
«c jouissons... » Les petits maistres et autres 
prenoientce qu'il y avoit de meilleur; et sou- 
vent à peine daignoient-ils faire place à celuy 
qui leur faisoit si bonne chère... Une fois 
M. de Chastillon luy dit : « Mordieu! Mon- 
tt sieur, tious sommes tous des gredins, au prix 
< de vous* ! » Voici Dorante après Jourdain. 
Il ne manque plus que Dorimène. 

Ce qui nous engage à appuyer sur cette 
supposition c'est que Montauron, auquel 
Corneille avait dédié Cinna, était universelle, 
ment connu des gens de théâtre. Quoique 
chansonné et joué par eux, il les avait enrichis 
et choyés. Scarron le regretta bien après sa 
ruine : 

Montauron, dont le quart d^escu 
I. Historiettes f Montauron. 
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S^attrapoit si bien à la glu 
De Vode ou de la comédie. 

Dans le Bourgeois gentilhomme^ Molière 
s*est inspiré plus de soi-même que des auteurs 
comiques ses prédécesseurs ; les scènes entre 
Cléonte et sa maîtresse sont empruntées au 
Dépit amoureux. La Sœur y comédie de Rotrou, 
a également fourni quelques traits. Mais 
peut-être 'cette collaboration fut-elle imposée 
à Molière par le chevalier d'Arvieux. 

Voici les noms des principaux acteurs qui 
créèrent les rôles du Bourgeois gentilhomme : 
Molière, Jourdain; Armande Molière, Lt/a'/e; 
La Grange, Cléonte; M"« De Brie, Dorimène; 
M*'® Beauval, Nicole; Hubert, Madame 
Jourdain; LaThorillière, Dorante; De Brie, 
maître d'armes; Du Croisy, maître de philo * 
Sophie. 

Il ne reste pas de souvenirs contemporains 
sur la façon dont Molière remplissait son per- 
sonnage. Le costume qu'il portait se retrouva 
tout entier après son décès dans « une manne » 
dont le notaire enregistre en ces termes le 
contenu : « Une manne dans laquelle il y a un 
habit pour la représentation du Bourgeois 
gentilhomme j consistant en une robe de cham- 
bre rayée, doublée de tafifetais aurore et vert , 
un haut-de-chausses de panne rouge, une ca- 
misole de panne bleue, un bonnet de nuit et 
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une coiffe, des chausses et une écharpe de 
toile peinte à l'indienne, une veste à la turque 
et un turban, un sabre , des chausses de ^ro* 
cart aussi garnies de rubans vert et aurore, et 
deux points de Sedan ; le pourpoint de taffe- 
tas garni de dentelle d'argent faux; le cein- 
turon» des bas de soie verts et des gants, avec 
un chapeau garni de plumes aurore et vert : 
prisé ensemble LXX livres. » 

Cette description est en contradiction avec 
le texte de la comédie relativement à la cou- 
leur de la « camisole b. Molière la dit verte, 
l'officier ministériel bleue. Cela nous prouve 
que le costume avait servi depuis près de trois 
ans et que l'éclat de la couleur primitive s'é- 
tait passablement terni. 

Le rôle de Nicole servit aux débuts de 
M^^ Beauval. On sait que cette artiste venait 
d'être appelée à Paris par une lettre de ca- 
chet'. Molière qui ne trouvait pas dans sa 
troupe un sujet capable de seconder ses vues, 
ne craignit pas d'employer l'autorité du roi 
pour arracher à une troupe qui jouait à Ma- 
çon la comédienne dont il avait besoin. 
Louis XIV , on le sait, se tenait au courant 
des détails les plus minutieux intéressant le 
spectacle qui se préparait. 



I. Depping, Correspondance administrative sous 
Louis XIV, vol. IV, p. 571. 
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Les études sur la troupe de Molière ont été 
heureusement servies par les listes de noms 
que l'auteur nous a conservées à la suite de 
toutes les entrées et du ballet des nations. On 
.y voit figurer tout le personnel des intermèdes, 
lequel se composait des plus habiles chanteurs 
et danseurs du moment. L'arlequin n'était 
autre que Dominique, le muphti était repré- 
senté par Lulli en personne. Lulli, le premier 
en date des compositeurs dramatiques mo- 
dernes, devenu artiste comédien, ouvrait ainsi 
à ses successeurs le chemin de la scène. 

Le Bourgeois gentilhomme est une des 
pièces de Molière qui comptent deux premières 
éditions, l'une comme ballet en trois actes, 
Tautre en cinq actes comme comédie, quoique, 
sur les deux scènes où elle fut produite suc- 
cessivement, elle ait toujours conservé ce ca- 
ractère de pièce à grand spectacle que son au- 
teur lui avait donné en la composant. 

Le premier livret, dont nous ne nous occu- 
pons pas aujourd'hui, contient le programme 
des intermèdes; il est intitulé: le Bourgeois 
gentilhomme^ comedie-ballet donnée par le Roy 
à toute sa cour dans le chasteau de Chambort 
au mois d'octobre i6jo. Paris, Robert Bal- 
lard, 1670, in-4*. 

I. II existe une réimpression au nom de C. Ballard 
(1681, in-40) faite à l'occasion d'une reprise du Bour- 
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La première édition de la comédie est in- 
contestablement Tune de celles dont Molière 
lui-même a relu les épreuves. Nous en tirons 
assurance par cette note, instructive dans sa 
brièveté, qui se lit au bas du frontispice : et se 
vend pour Pautheur, Molière a compris sur la 
fin de sa carrière tout le bénéfice qu'il pour- 
rait retirer à se passer de Tintermédiaire d'un 
libraire- éditeur; .il donne congé aux Ribou, 
de Luyne, de Sercy, et prend un simple inter- 
médiaire dans la personne de Le Monnier, 
Tun des plus modestes détaillants du Palais *. 

Il parut, deux années après, une nouvelle 
édition, pour laquelle Molière eut recours aux 
services de Barbin: la vente allait mieux sans 
doute sur le perron que vis^à-vis la porte de 
la Sainte-Chapelle". 

Le Bourgeois gentilhomme est Tun des ou- 
vrages les moins incorrects, typographique* 
ment, de la collection des éditions /7rmcé';75. 
Nous ne relèverons qu^un petit nombre de 
variantes, introduites par La Grange en 1682. 

g^^is gentilhomme au château de Saint-Germain, dans 
le courant de décembre de cette année. 

1. Cette première édition est de format petit in-8 et 
se compose de 2 ff. et 164 pages. 

2. Le Bourgeois Gentilhomme ^ comédie ballet^ faite 
à Chamborty pour le divertissement du Roy, par /. B, Mo- 
Itère. A Paris, chez Claude Barbin, au Palais, sur le 
second perron de la Sai*ue-Chapelle , 1673, in-12 de 
3 ff et 139 pages. 

b. 
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Le texte de la cérémonie pourrait fournir plu- 
sieurs additions. Molière avait laissé une cer- 
taine liberté aux artistes appelés à figurer dans 
cette partie de sa pièce. Les éditions origi- 
nales ne contiennent qu*un canevas dont la 
fantaisie et la verve du moment modifiaient 
les détails. Plus tard des traditions s'établirent, 
et la troupe régla définitivement la cérémonie 
d'après les idées des principaux comédiens 
appelés à interpréter Touvrage. 

On comprend que cette partie de la^pièce, 
telle que 1 enregistrent les éditions publiées 
depuis la mort de Molière, n'étant pas entiè« 
rement l'œuvre de celui-ci, nous n'ayons pas 
à en relever les variantes. Nous conserverons 
à cette édition son caractère particulier en ne 
l'embarrassant pas d'une digression qui inté- 
resse plutôt l'histoire du théâtre. Le texte 
établi par Marc-Antoine Joly en 1734 est celui 
que reproduisent en général les éditeurs mo- 
dernes. Les changements apportés par La 
Grange et Vinoten 1682 avaient consisté sur- 
tout dans l'amplification du dialogue. Quant à 
la mise en scène, ils se souciaient peu d'en don- 
ner les détails au public. 




NOTES ET VARIANTES 



— P. 34. 

Vepaule gauche plut quartie. 

La Grange et Vinot ont écrit quarrèe^ ce qui ne si- 
gnifie rien. 

— P. 3i. 

La peste V animal. 

Var. : 

La peste de Tanimal. 

(1683.) 

— P. 47- 

Croyei'Vous que Vhabit m'aille bien, 

Var. : 
Croyez-¥ous que mon habit m'aille bien. 

(1682.) 

— P. 61. 

Comme il faut faire pour dire un V. 

M. Paul Lacroix, dans ssl Bibliographie moliéresque, 
fait cette observation : <x Dans la scène où M. Jourdain 
▼eut faire prononcer à Nicole une lettre de Talphabet, 
cette lettre est un V dans l'édition originale ; et Dieu sait 
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les étranges allusions qui peuvent résulter de cette lettre 
mal prononcée. Aussi les éditeurs modernes, sans doute 
par un sentiment de réserve que Molière n'avait pas, 
car il ne reculait jamais devant les équivoques, ont 
changé en U la lettre V, » Nous ne partageons pas 
Topinion de notre savant ami. La typographie du XVIIo 
siècle représentait la lettre capitale U sous la forme du 
V. C'est bien la voyelle U que M. Jourdain donnait à 
prononcer à Nicole. Il ne faisait d'ailleurs que répéter 
les règles que son maître de philosophie venait dQ lui 
exposer si plaisamment. Voyez la scène IV du premier 
acte. 

— P. 78. 

Et Je Vay fait consentir enfin au cadeau que vous 
luy voule\ donner, 

Var. : 

Et je Tay fait consentir enfin au régal que vous luy 
voulez donner. 

(1682.) 

— P. 80. 

Et le cadeau que vous luy prépare^. 

Même variante que plus haut dans Téd. de 1683^ 

— P. 93. 

Ce ne peut estre, Nicole, que ce que Je te dis. 

Var. : 

Ce ne peut estre, Nicole, que ce que je dis. 

(1683) 

— P. 124, 

Tous les morceaux que vous touche^. 
Tous les morceaux que vous avez touchés. 

(1682.) 
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— P. 147. 

Et toutes ces choses finissent avec le mariage. 
L'édition de 1682 ajoute : a Comme vous sçavez. n 

— P. 148. 

Et qu'il sçait dans sa gloire. 

Var. : 

Et qu'il sçait dans sa grandeur. 

(1683.) 
^P. i55. 

Non^ Je ne veux pas écouter, 

Var. : 

Non, |e ne yeux pas l'écouter. 

— P. 160. 

Les gens de Ventriguet, 

On n'a point encore donné une explication satisfai- 
sante de ce mot. Littré l'explique ainsi a gens d'im- 
portance n. Nous ne l'entendons pas de la sorte. Les 
gens d'importance, du temps de Molière, ne se pla- 
çaient pas au sommet de la salle ; ils venaient aux deux 
côtés de la scène s'asseoir en vue de tout le monde. 
D'ailleurs le « vieux bourgeois n se plaindrait-il si l'on 
plaçait sa famille parmi les gens d'importance? Ne 
pourrait-on pas lire a les gens de l'entre-guet », ceux 
qui se trouvent mêlés avec le guet ? 

— P. 161. 

Au vers 13, c'est bien /ratras , et non fatras^ ni 
fracas, que porte le texte original. 



(1682.) 
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LE 



BOVRGEOIS 

GENTILHOMME 

COMEDIE-BALET 

FAITE A CHAMBORT, 

pour le Divertissement du Roy, 

Par I. B. P. MOLIERE. 




Et se vend pour l'Autheur 

A PARIS, 

Chez PIERRE LE MONNIER, au Palais, vis-à-vis 

la Porte de l'Eglise de la Sainte Chapelle , 

à rimage S. Louis, et au Feu Divin. 

M DC LXXI. • 

AVEC PRIVIL E G E DV ROY. 



Extrait du Privilège du Roy. 

PAr Grâce et Privilège du Roy, donné à Paris 
le 3i. jour de Décembre l'an de grâce 1670. 
Signé, Par le Roy en son Conseil, GUITON- 
NEAU. Il est permis à Jean-Baptiste Pocquelin 
de Molière, Pun de nos Comédiens, de faire 
imprimer, vendre et débiter une Pièce de 
Théâtre, intitulée LE BOURGEOIS GEN- 
TILHOMME, par tel Imprimeur ou Libraire 
qu'il voudra choisir» pendant le temps et espace 
de dix années entières et accomplies, à compter 
du jour que ladite Pièce sera achevée d'impri- 
mer pour la première fois: Et defensea sont 
fiaites à toutes Personnes, de quelque qualité et 
condition qu'elles soient, dMmprimer, faire im- 
primer, vendre, ny débiter ladite Pièce, sans le 
consentement de l'Exposant, ou de ceux qui 
auront droict de luy, à peine de six mille livres 
d'amende, confiscation des Exemplaires contre- 
faits, et de tous despens, dommages et inte- 
rests, ainsi que plus au long il est porté audit 
Privilège. 

Registre sur le Livre de la Communauté des 
Imprimeurs et Marchands Libraires de Paris, sui- 
vant l'Arrest delà Cour de Parlement du d. Avril 
i653. aux charges, clauses et conditions portées 
es présentes Lettres. Fait ce i3. Mars mil six cens 
soixante et onze. 

Signé, L. SEVESTRE, Syndic. 

Achevé d^ imprimer pour la première fois y 
le 18. Âfars 167 1. 
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ACTEURS. 



MONSIEUR JOURDAIN, Bourgeois. 
MADAME JOURDAIN, sa Femme. 
LUCILE, Fille de Monsieur Jourdain. 
NICOLE, Servante. 
CLEONTEy Amoureux de Ludle. 
COVIELLE, Valet de Cleonte. 
DORANTE, Comte, Amant de Dorimene. 
DORIMENE, Marquise. 
MAISTRE DE MUSIQUE. 
ELEVE DU MAISTRE DE MUSIQUE. 
MAISTRE A DANCER. 
MAISTRE D»ARMES. 
MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
MAISTRE TAILLEUR. 
GARÇON TAILLEUR. 
DEUX LAQUAIS. 

PLUSIEURS MUSICIENS, MUSICIENNES, 
JOUEURS D»INSTRUMENS, DANCEURS, 
CUISINIERS, GARÇONS TAILLEURS, 
Et autres Personnages des Intermèdes et 
du Ballet. 



La Scène est à Parts. 



LE 



BO U RGEOIS 



GENTILHOMME. 



COMEDIE-BA LLE T. 



L'Ouverture se fait par un grand assem- 
blage dlnstrumens} et dans le milieu 
du Théâtre, on voit un Elève du Maistre 
de Musique, qui compose sur une Table, 
un Air que le Bourgeois a demandé pour 
une Sérénade. 



I. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MAISTRE PE MVSIQVE, MAIS- 
TRE A DANGER, TROIS MV- 
SICIENS, DEVX VIOLONS, 
QVATRE DANCEVRS. 

MAISTRE DE MVSIQVE 
parlant à ses Musiciens. 

[Enez, entrez dans cette Salle, et 
[vous reposez là, en attendant qu'il 
^vienne. 

MAISTRE A DANGER 
parlant aux Danceurs. 

Et vous aussi^ de ce costé. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
a l'Elève. 
Est-ce fait ? 

L'ELEVE. 
Otiy. 
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MAISTRE DE MVSIQ.VE. 
Voyons... Voila qui est bien. 

MAISTRE A DANGER. 

Est-ce quelque chose de nouveau ? 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 
Otiy, c'est un Air pour une Sérénade, que 
je luy ay fait composer icy, en attendant 
que nostre Homme fust éveillé. 

MAISTRE A DANGER. 
Peut-on voir ce que c'est? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Vous l'allez entendre, avec le Dialogue, 
quand il viendra. II ne tardera guère. 

MAISTRE A DANGER. 
Nos occupations, à vous, et à moy, ne 
sont pas petites maintenant. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Il est vray. Nous avons trouvé icy un 
Homme comme il nous le faut à tous 
deux. Ce nous est une douce rente que oç> 
Monsieur Jourdain , avec les visions de' 
Noblesse et de Galanterie qu*il est allé se 
mettre en teste. Et vostre Dance, et ma 
Musique, aiiroient à souhaiter que toutJe 
Monde luy ressemblast. 
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MAISTRE A DANGER. 
Non pas entièrement; et je voudrois pour 
luy, qu'il se connust mieux qu'il ne fait 
aux choses que nous iuy donnons. 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 
Il est vray qu'il les connoist mal, mais il 
les paye bien; et c'est dequoy maintenant 
nos Arts ont plus besoin, que de toute 
autre chose. 

MAISTRE A DANGER. 
Pour moy, je vous l'avoue, je me repais 
un peu de gloire. Les aplaudissemens me 
touchent; et je tiens que dans tous les 
beaux Arts, c'est un suplice assez fâcheux^ 
que de se produire à des Sots; que d'es- 
suyer sur des Gompositions^ la barbarie 
d'un Stupide. Il y a plaisir, ne m'en parlez 
point, à travailler pour des Personnes qui 
soient capables de sentir les délicatesses 
d'un Art; qui sçachent faire un doux ac- 
cueil aux beautez d'un Ouvrage; et par 
de chatouillantes aprobations, vous ré- 
galer de vostre travail. Oûy^ la récompense 
la plus agréable qi>'on puisse recevoir des 
choses que l'on fait, c'est de les voir con- 
nues; de les voir caressées d'un aplaudis- 
sement qui vous honore. Il n'y a rien, à 
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mon avis, qui nous paye mieux que cela 
de toutes nos fatigues ; et ce sont des dou- 
ceurs exquises, que des louanges éclairées. 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 

J'en demeure d'accord, et je les goûte 
comme vous. Il n'y a rien assurément qui 
chatouille davantage que les aplaudisse- 
mens que vous dites; mais cet Encens ne 
fait pas vivre. Des loQanges toutes pures, 
ne mettent point un Homme à son aise : Il 
y faut mesler du solide; et la meilleure 
façon de louer, c'est de louer avec les 
mains. C'est un Homme à la vérité dont 
les lumières sont petites, qui parle à tort 
et à travers de toutes choses, et n'aplaudit 
qu'à contre-sens; mais son argent redresse 
les jugemens de son Esprit. Il a du discer- 
nement dans sa bourse. Ses lotianges sont 
monnoyées; et ce Bourgeois ignorant, 
nous vaut mieux, comme vous voyez, que 
le grand Seigneur éclairé qui nous a intro- 
duits icy. 

MAISTRE A DANGER. 

Il y a quelque chose de vray dans ce que 
vous dites; mais je trouve que vous apuyez 
un peu trop sur l'argent; et l'interest est 
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quelque chose de si bas, qu'il ne faut ja- 
mais qu'un honneste Homme montre pour 
luy de l'attachement. 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 
Vous recevez fort bien pourtant l'argent 
que nostre Homme vous donne. 

MAÏSTRE A DANGER. 
Assurément; mais je n'en fais pas tout 
mon bonheur, et je voudrois qu'avec son 
bien^ il eust encore quelque bon goust des 
choses. 

MAISTRE DE iMVSIQVE. 
Je lé voudrois aussi , et c*est à quoy nous 
travaillons tous deux autant que nous 
pouvons. Mais en tout cas il nous donne 
moyen de nous faire connoistre dans le 
Monde; et il payera pour les autres, ce 
que les autres loueront pour luy. 

MAISTRE A DANGER. 
Le voila qui vient. 




GENTILHOMME. 



rjpf\l/Trj/TC\|/T<\l/">r\i/-irsir^ 



SCENE II. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 2. LA- 
QVAIS, MAISTRE DE MVSI- 
QVE, MAISTRE A DANGER, 
VIOLONS , MVSIGIENS ET 
DANCEVRS. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

HE' bien, Messieurs? Qu'est-ce? Me 
ferez vous voir vostre petite drôlerie? 

MAISTRE A DANGER. 
Comment? Quelle petite drôlerie? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Eh la... comment appellez-vouscela? Vos- 
tre Prologue, ou Dialogue de Chansons et 
de Dance. 

MAISTRE A DANCER. 
Ah, ah. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Vous nous y voyez préparez. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je vous ay fait un peu attendre, mais c'est 
que )e me fais habiller aujourd*huy comme 
les Gens de Qualité; et mon Tailleur ma 
envoyé des Bas de soye que j*ay pensé ne 
mettre jamais. 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 
Nous ne sommes icy que pour attendre 

vostre loisir. 

MONSIEVR lOVRDAïN. 
Je vous prie tous deux de ne vous point 

en aller, qu'on ne m'ait apporté mon 

Habit, afin que vous me puissiez voir. 

MAISTRE A DANGER. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous me verrez équipé comme il faut, de- 
puis les pieds jusqu'à la teste. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Nous n'en doutons point. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je me ^uis fait faire cette Indienne-cy. 

MAISTRE A DANGER. 
Elle est fort belle. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mon Tailleur m'a dit que les Gens de 

Qualité estoient comme cela le matin. 
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MAISTRE DE MVSIQVE. 
Cela vous sied à merveille. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Laquais, hola^ mes deux Laquais. 

I. LAQYAIS. 
Que voulez-vous, Monsieur? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Rien. Cest pour voir si vous m'entendez 
bien. Aux deux Maistres. Que dites-vous 
de mes Livrées? 

MAISTRE A DANGER. 
Elles sont magnifiques. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

// entr'ouvre sa Robe y et fait voir un Haut-de-ckausse 
étroit de velours rouge, et une Camisolle de velours 
vert, dont il est vestu, 

Voiçy encore un petit Des-habillé pour 
faire le matin mes Exercices. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Il est galant. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Laquais. 

I. LAQVAIS. 
Monsieur. 

MONSIEVR IOVRDAIN! 
L'autre Laquais. 
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2. LAQVAIS. 

Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tenez ma Robe. Me trouvez-vous bien 
comme cela ? 

MAISTRE A DANGER. 
Fort bien. On ne peut pas mieux. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voyons un peu vostre Affaire. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Je voudrois bien auparavant vous faire 
entendre un Air qu'il vient de composer 
pour la Sérénade que vous m'avez dé- 
maillée. C'est un de mes Ecoliers, qui a 
pour ces sortes de choses un talent admi- 
rable 

' MONSIEVR lOVRDAIN. • 

Oûy; mais il ne falloit pas faire faire 
cela par un Ecolier; et vous n'estiez pas 
trop bon vous-mesme pour cette besongne^là . 

MAISTRE DE MVSIQVE. 

11 ne faut pas, Monsieur, que le nom d'E- 
colier vous abuse. Ces sortes d'Ecoliers en 
sçavent autant que les plus grands Mais- 
tres, et l'Air est aussi beau qu'il s'en puisse 
faire. Ecoutez seulement. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Donnez-moy ma Robe pour mieux en- 
tendre... Attendez, je croy que je seray 
mieux sans Robe... Non, redonnez-la-moy, 
cela ira mieux. 

MVSICIEN chantant. 

IE languis nuit et Jour, et mon mal est extrême, 
Depuis qu^à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis : 
Si vous traittei ainsi, belle Iris^ qui vous aime, 
HelasI que pourrie^-vous /aire à vos ennemis ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Cette Chanson me semble un peu lugubre, 
elle endort, et je voudrois que vous la pus- 
siez un peu ragaillardir par-cy, par-là. . 

MAISTRE DE MVSÏQ.VE. 
Il faut, Monsieur, que l'Air soit accom- 
modé aux Paroles. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
On m'en aprit un tout-à-fait joly il y a 
quelque temps. Attendez... La... Comment 
est-ce qu'il dit? 

MAISTRE A DANGER. 
Par ma foy, je ne sçay. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il y a du Mouton dedans. 

MAISTRE A DANGER. 
Du Mouton ? 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 

Oliy. Ab, M. Jourdain chante, 

IE croyais lanneton 
Aussi douce que belle; 
Je croyois lanneton 
Plus douce qu'un Mouton : 
Helas! helas! 
Elle est cent fois, mille fois plus cruelle , 
Que n'est le Tygre aux Bois. 

N'est-il pas joly? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Le plus joly du monde. 

MAISTRE A DANGER. 
Et vous le chantez bien. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
G'est sans avoir apris la Musique. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 

Vous devriez l'aprendre, Monsieur, comme 

vous faites la Dance. Ce sont deux Arts 
qui ont une étroite liaison ensemble. 

MAISTRE A DANGER. 
Et qui ouvrent l'eçprit d'un Homme aux 
belles choses. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Est-ce que les Gens de Qualité aprennent 

aussi la Musique ? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Oûy, Monsieur. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je Taprendray donc. Mais je ne sçay quel 
temps je pourray prendre; car outre le 
Maistre d'Armes qui me montre, j'ay ar- 
resté encore un Maistre de Philosophie 
qui doit commencer ce matin. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
La Philosophie est quelque chose; mais la 
Musique, Monsieur, la Musique... 

MAISTRE A DANGER. 
La Musique et la Dance... La Musique et 
la Dance, c'est là tout ce qu'il faut. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Il n'y a rien qui soit si utile dans un Etat, 

que la Musique. 

MAISTRE A DANGER. 
Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux 

Hommes, que la Dance. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Sans la Musique, un Etat ne peut subsister. 

MAISTRE A DANGER. 
Sans la Dance, un Homme ne scauroit 

rien faire. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Tous les desordres, toutes les guerres 

qu*on voit dans le Monde, n'arrivent que 

pour n'aprendre pas la Musique. 

2. 
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MAISTRE A DANGER. 
Tous les malheurs des Hommes, tous les 
revers funestes dont les Histoires sont 
remplies, les béveuës des Politiques, et les 
manquemens des grands Capitaines, tout 
cela n'est venu que faute de sçavoir dancer. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment cela? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
La Guerre ne vient-elle pas d'un manque 

d'union entre les Hommes ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Cela est vray. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Et si tous les Hommes aprenoient la Mu- 
sique, ne seroit-ce pas le moyen de s'ac- 
corder ensemble, et de voir dans le Monde 
la Paix universelle? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous avez raison. 

MAISTRE A DANCER. 
Lorsqu'un Homme a commis un Manque- 
ment dans sa conduite, soit aux Affaires de 
sa Famille, ou au Gouvernement d'un 
Etat, ou au Commandement d une Armée, 
ne dit-on pas toujours, un Tel a fait un 
mauvais pas dans une telle Affaire ? 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
OUy^ on dit cela. 

MAISTRE A DANGER. 
Et faire un mauvais pas, peut-il procéder 
d'autre chose que de ne sçavoir pas dancer? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Cela est vrav, vous avez raison tous deux. 

MAISTRE A DANCER. 
C'est pour vous faire voir l'excellence et 

Tutilité de la Dance et de la Musique. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je comprens cela à cette heure. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Voulez-vous voir nos deux Affaires? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Otiy. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Je vous Tay déjà dit , c'est un petit essay 

que j'ay fait autrefois des diverses passions 

que peut exprimer la Musique. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Fort bien. 

. MAISTRE DE MVSIQVE. 
Allons, avancez. Il faut vous figurer qu'ils 

sont habillez en Bergers. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Pourquoy toujours des Bergers? On ne 

voit que cela par tout. 
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MAISTRE A DANGER. 
Lors qu'on a des Personnes à faire parler 
en Musique, il faut bien que pour la vray- 
semblance on donne dans la Bergerie. Le 
Ghant a esté de tout temps affecté aux 
Bergers; et il n'est guère naturel en Dia- 
logue, que des Princes, ou des Bourgeois, 
chantent leurs passions. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Passe, passe. Voyons. 

DIALOGVE EN MVSIQVE. 

VNE MVSICIENNE, ET 
DEVX MVSICIENS. 

V^ cœur dans V amoureux Empire, 
De mille soins est'toûjours agité : 
On dit qu'avec plaisir on languit ^ on soupire; 

Mais quoy qu'on puisse dire. 
Il n'est rien de si doux que nostre liberté. 

I MVSICIEN. 
// n'est rien de si doux que les tendres ardeUrs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une mesme envie : , 
On nepeust estre heureux sans amoureux désirs, 
Oste^ Vamour de la vie. 
Vous en oste\ les plaisirs 

2. MVSICIEN. 
// serait doux d'entrer sous l'amoureuse Loy ; 
Si Von trouvait en Amour de lafoy : 

Mais helaSf 6 rigueur cruelle^ 
On ne voit point de Bergère fideUe ; 
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Et ce Sexe inconstant, trop indigne du Jour , 
Doit faire pour Jamais renoncer à V Amour. 

1. MVSICIEN. 
Aimable ardeur! 

MVSICIENNE. 

Franchise heureuse! 

2. MVSICIEN. 
Sexe trompeur! 

I. MVSICIEN. 
Que tu m'es précieuse ! 

MVSICIENNE 
Que tu plais à mon cœur ! 

2. MVSICIEN. 
Que tu me fais d'horreur ! 

1. MVSICIEN. 

Ah ! quitte pour aimer, cette haine mortelle! 

MVSICIENNE. 
On peut ^ on peut te montrer 
Vne Bergère Jidelle, 

2. MVSICIEN. 
Helas ! oit la rencontrer ? 

MVSICIENNE. 
Pour défendre nostre gloire, 
le te veux offrir mon cœur, 

2. MVSICIEN. 

Mais, Bergère, puis-Je croire 
Qu'il ne sera point trompeur ? 

MVSICIENNE. 
Voyons par expérience 
Qui des deux aimera mieux. 

2. MVSICIEN. 

Qui manquera de constance. 
Le puissent perdre les Dieux. 
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TOVS TROIS. 
A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enfiâmer; 
Ah I qu'il est doux d'aimer. 
Quand deux cœurs sontfidelles I 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Est-ce tout ? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 

Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je trouve cela bien troussé, et il y a là- 
dedans de petits dictons assez jolis. 

MAISTRE A DANGER. 

Voicy pour mon affaire, un petit essay des 
plus beaux mouvemens, et des plus belles 
atitudes dont une Dance puisse être va- 
riée. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Sont-ce encore des Bergers? 

MAISTRE A DANGER. 
G'est ce qu'il vous plaira. Allons. 

Quatre Danceurs exécutent tous les mouvemens di/erenSy 
et toutes les sortes de pas que le Maistre à dancer leur 
commande : Et cette Dance fait le premier Intermède. 

Fin du Premier Acte, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE 



MONSIEVR lOVRDAIN, MAIS- 
TRE DE MVSIQVE, MAIS- 
TRE A DANGER, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
OiLA qui n'est point sot, et ces 
Gens-là se trémoussent bien. 

M. DE MVSIQVE. 
Lors que la Dance sera meslée avec la 
Musique, cela fera plus d'effet encore, et 
vous verrez quelque chose de galant dans 
le petit Ballet que nous avons ajusté pour 
vous. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

C'est pour tantost au moins; et la Per- 
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sonne pour qui j'ay fait faire tout cela, me 
doit faire l'honneur de venir disner céans. 

MAISTRE A DANGER. 
Tout est prest. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Au reste^ Monsieur, ce n'est pas assez, il 

faut qu'une personne comme vous, qui 
estes magnifique, et qui avez d# l'inclina- 
tion pour les belles choses, ait un Goncert 
de Musique chez soy tous les Mercredis, 
ou tous les Jeudis. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Est-ce que les Gens de Q.ualité en ont? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Oûy, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
J'en auray donc. Gela sera-t-il beau? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Sans doute. Il vous faudra trois Voix , un 

Dessus, une Haute-Gontre, et une Basse^ 

qui seront accompagnées d'une Basse de 

Viole, d'un Theorbe, et d'un Glavessin 

pour les Basses continues, avec deux 

Dessus de Violon pour jouer les Ritor- 

nelles. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Il y faudra mettre aussi une Trompette 
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Marine. La Trompette Marine est un In- 
strument qui me plaist, et qui est harmo- 
nieux. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Laissez-nous gouverner les choses. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Au moins, n'oubliez pas tantost de m'en- 

voyer des Musiciens, pour chanter à 

Table. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mais sur tout, que le Ballet soit beau. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Vous en serez content, etentr'autres choses 
de certains Mejiûets que vous y verrez. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ah les Menuets sont ma Dance, et je veux 
que vous me les voyez dancer. Allons, 
mon Maistre. 

MAISTRE A DANCER. 
Un Chapeau, Monsieur, s'il vous plaist. 
La, la, la; La, la, la, la, la, la; La, la, la, 
bis^ La, la, la; La, la. En cadence, s'il vous 
plaist. La, la, la, la. La jambe droite. La, 
la^ la. Ne remuez point tant les épaules. 
La, la, la, la, lai La, la, la, la, la. Vos 

3 
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deux bras sont estropiez. La, la, la, la, la. 
Haussez la teste. Tournez la pointe du 
pied en dehors. La, la, la. Dressez vostre 
corps. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Euh? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Voila qui est le mieux du monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
A propos. Aprenez-moy comme il faut 

faire une Révérence pour saluer une Mar- 
quise; j'en auray besoin tantost. 

MAISTRE A DANGER. 
Une RcLVcrence pour saluer une Marquise? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy. Une Marquise qui s'apelleDorimene. 

MAISTRE A DANGER. 
Donnez-moy la main. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non. Vous n'avez qu'à faire, je le Fetien- 
dray bien. 

MAISTRE A DANGER. 
Si vous voulez la saluer avec beaucoup de 
respect, il faut faire d'abord une Révérence 
en arrière, puis marcher vers elle avec 
trois Révérences en avant, et à la dernière 
vous baisser jusqu'à ses gçnoux. 



GENTILHOMME. 23 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Faites un peu? Bon. 

I. LAQVAIS. 
Monsieur, voila vostre Maistre d'Armes 

qui est là? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Dy-luy qu'il entre icy pour me donner 

Leçon. Je veux que vous me voyez faire. 
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SCENE II. 

MAISTRE D'ARMES, MAISTRE 
DE MVSIQVE, MAISTRE A 
DANGER, MONSIEVR lOVR- 
DAIN, 2. LAQVAIS. 

MAISTRE D'ARMES après luy avoir mis 
le Fleuret à la main. 

A Lions, Monsieur, la révérence. Vostre 
corps droit. Un peu panché sur la 
cuisse gauche. Les jambes point tant écar- 
tées. Vos pieds sur une mestne ligne. Vostre 
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poignet à l'oposite de vostre hanche. La 
pointe de vostre Epée vis-à-vis de vostre 
épaule. Le bras pas tout-à-fait si étendu. 
La main gauche à la hauteur de l'œil. 
L'épaule gauche plus quartée. La teste 
droite Le regard assuré. Avancez. Le corps 
ferme. Touchez-moy l'Epée de quarte, et 
achevez de mesme. Une, Deux. Remettez- 
vous. Redoublez de pied ferme. Un saut 
en arrière. Quand vous portez la Botte, 
Monsieur, il faut que rEpée parte la pre- 
mière, et que le corps soit bien effacé. 
Une, Deux. Allons, touchez-moy TEpée de 
tierce, et achevez de mesme. Avancez. Le 
corps ferme. Avancez. Partez de là. Une, 
Deux. Remettez-vous. Redoublez. Un 
saut en arrière. En garde. Monsieur^ en 
garde. 

Le Maistre d^ Armes luy pousse deux ou trois Bottes, 
en luy disant^ En garde. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 

Euh? 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Vous faites des merveilles. 

MAISTRE D'ARMES. 
Je vous l'ay déjà dit; tout le secret des 
Armes ne consiste qu'en deux choses, à 
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donner, et à ne point recevoir : Et comme 
je vous fis voir l'autre jour par raison dé- 
monstrative, il est impossible que vous 
receviez, si vous sçavez détourner TEpée 
de vostre ennemy de la ligne de vostre 
corps; ce qui ne dépend seulement que 
d*un petit mouvement du poignet ou en 
dedans^ ou en dehors. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
De cette façon donc un Homme, sans avoir 

du cœur, est seur de tuer son Homme, et 

de n'estre point tué. 

MAISTRE D'ARMES. 
Sans doute. N'en vistes-vous pas la dé- 
monstration? 

MONSIEVR lOVRpAIN. 
Oûy. 

MAISTRE D'ARMES. 
Et c'est en quoy Ton voit de quelle consi- 
dération nous autres nous devons estre 
dans un Etat, et combien la Science des 
Armes l'emporte hautement sur toutes les 
autres Sciences inutiles, comme la Dance, 
la Musique, la... 

MAISTRE A DANGER. 
TouNbeau,. Monsieur le Tireur d'Annes, 

Ne parlez de la Dance qu'avec respect. 

3: 
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MAISTRE DE MVSIQVE. 
Aprenez, je vous prie, à mieux traitter 
l'excellence de la Musique. 

MAISTRE D'ARMES. 
Vous êtes de plaisantes Gens, de vouloir 

comparer vos Sciences à la mienne ! 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Voyez un peu l'Homme d'importance! 

MAISTRE. A DANGER. 
Voila un plaisai^t Animal, avec son Plas- 
tron! 

, MAISTRE D'ARMES. 
Mon petit Maistre ^ Dancer, je vous ferois 
dancer comme il faut. Et vous, mon petit 
Musicien, je vous ferois chanter de la belle 
manière. 

MAISTRE A DANCER. 
Monsieur le Batteur de Fer, je vous apren- 

dray vostre Mestier. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

au Maistre à Dancer, 

Estes-vous fou de Taller quereller, luy qui 
entend la tierce et la quarte, et qui sçait 
tuer un Homme par raison démonstrative? 

MAISTRE A DANCER. 
le me moque de sa raison démonstrative, 

et de sa tierce, et de sa quarte. 
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MONSIEVR lOVRDAlN. 

Tout-doux, vous dis-je. 

MAISTRE D'ARMES. 
Comment? petit Impertinent. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Eh mon Maistre d'Armes. 

MAISTRE A DANGER. 
Comment ? gmiHl Cb^ai <fe t^resse. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Eh mon Maistre à Dancer. 

MAISTRE D'ARMES. 
Si je me jette sur vous... 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Doucement. 

MAISTRE A DANCER. 
Si je mets sur vous la main .. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tout-beau. 

MAISTRE D'ARMES. 
Je Voué étrîlleray d'un air... 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
De grâce. 

MAISTRE A DANCER. 
Je vous rosseray d'une manière... 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je vous prie. 
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MAISTRE DE MVSIQVE. 
Laissez-nous un peu luy aprendre à 
parler. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mon Dieu, arrestez-vous. 




<ivjro^ 



SCENE IIL 

M. DE PHILOSOPHIE, M. DE 
MVSIQVE, M. A DANGER, 
M. D'ARMES, MONSIEVR 
lOVRDAIN, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

HOIa, Monsieur le Philosophe, vous 
arrivez tout à propos avec vostre Phi- 
losophie. Venez un peu mettre la Paix 
entre ces Personnes-cy. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il, Messieurs? 

MONSIEVR lOVRDAm. 
lisse sont mis en colère pour la préférence 
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de leurs professions, jusqu'à se dire des 
injures, et vouloir en venir aux mains. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Hé quoy. Messieurs, faut-il s*emporter de 

la sorte? et n'avez-vous point leu le docte 
Traitté que Seneque a composé, de la Co- 
lère? Y a-t-il rien de plus bas et de plus 
honteux, que cette passion , qui fait d'un 
Homme une Beste féroce ? Et la raison ne 
doit-elle pas estre maistresse de tous nos 
raouvemens? 

MAISTRE A DANGER. 
Gomment, Monsieur, il vient nous dire 

des injures à tous deux, en méprisant la 

Danceque j'exerce, et la Musique dont il 

fait profession ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Un Homme sage est au dessus de toute 
les injures qu'on luy peut dire ; et la 
grande réponse qu'on doit faire aux ou- 
trages, c'est la modération, et la patience. 

MAISTRE D'ARMES. 
Ils ont tous deux l'audace, de vouloir 

comparer leurs Professions à la mienne. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Faut-il que cela vous émeuve? Ge n'est 

pas de vaine gloire, et> de condition, que 
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les Hommes doivent disputer entr'eux; et 
ce qui nous distingue parfaitement les uns 
des autres, c'est la Sagesse, et la Vertu. 

MAISTRE A DANGER. 
Je luy soutiens que la Dance est une 

Science à laquelle on ne peut faire assez 

d'honneur. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Et moy, que la Musique en est une que 
tous les Siècles ont révérée. 

MAISTRE D'ARMES. 
Et moy, je leur soutiens à tous deux, que 

la Science de tirer des Armes, est la plus 

belle et la plus nécessaire de toutes les 

Sciences. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Et que sera donc la Philosophie? Je vous 

trouve tous trois bien impertinens^ de 

parler devant moy avec cette arrogance; et 

de donner impudemment le nom de Science 

à des choses que Ton ne doit pas mesme 

honorer du nom d'Art, et qui ne peuvent 

estre comprises que sous le nom de Mestier 

misérable de Gladiateur, de Chanteur, et 

de Baladin. 

MAISTRE D'ARMES. 
Allez, Philosophe de chien. 
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MAISTRE DE MVSIQVE. 

Allez, Belistre de Pédant. 

MAISTRE A DANGER. 

.Allez, Guistre fieffé. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Gomment? Marauls que vous estes... 

Le Philosophe se Jeté sur eux y et tous trois le char- 
gent de coups , et sortent en se battant, 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur le Philosophe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Infâmes! coquins! insolensl 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur le Philosophe. 

MAIsTRE D'ARMES. 
La peste l'Animal. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Messieurs. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudenst 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur le Philosophe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Diantre soit de l'Asne basté. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Messieurs. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Scélérats! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur le Philosophe. 

MAISTRE DE MVSIQVE. 
Au Diable l'impertinent. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Messieurs^ 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Fripons! gueux! traistres! imposteurs! 
Ils sortent, 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur le Philosophe, Messieurs, Mon- 
sieur le Philosophe, Messieurs, Monsieur 
le Philosophe. Oh battez-vous tant qu'il 
vous plaira, je n'y sçaurois que faire, et je 
n'iray pas gaster ma Robe pour vous sé- 
parer. Je serois bien fou de m'aller fourer 
parmy eux, pour recevoir quelque coup 
qui me feroit mal. 
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SCENE IV. 

M. DE PHILOSOPHIE, 
MONSIEVR lOVRDAIN. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 

en racommodant son Colet. 

V Etions à nostre Leçon. 
MONSIEVR lOVRDAlN. 
Âhl Monsieur^ je suis fâché des coups 
qu'ils vous ont donné. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Cela n'est rien. Un Philosophe sçait rece- 
voir comme il faut les choses, et je vay 
composer contr'eux une Satyre du styk 
de luvenal, qui les déchirera de la belle 
façon. Laissons cela. Que voulez- vous 
aprendre? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tout ce que je pouray, car j'ay toutes les 

envies du monde d'estre sçavant, et j'en- 
rage que mon Père et ma Mère ne m'ayent 

4 
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pas fait bien étudier dans toutes les Sciences, 
quand j'estois jeune. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Ce sentiment est raisonnable, Nam sine 
doctrina vita est quasi mortis imago. Vous 
entendez cela, et vous sçavez le Latin sans 
doute. 

MONSIEVR IOVRDAIN. 
Oûy, mais faites comme si je ne le sçavois 
pas. Expliquez-moi ce que cela veut dire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Cela veut dire que sans la Science, la Vie 
est presque une image de la Mort. 

MONSIEVR IOVRDAIN. 
Ce Latin-là a raison. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
N'avez- vous point quelques principes, 
quelques commencemens des Sciences? 

MONSIEVR IOVRDAIN. 
Oh oûy, je sçay lire et écrire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Par oti vous plaist-il que nous commen- 
cions ? Voulez-vous que je vous aprenne 
la Logique? 

MONSIEVR IOVRDAIN. 
Q.U 'est-ce que c'est que cette Logique? 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
C'est elle qui enseigne les trois opérations 
de l'Esprit. 

MONSIEVK lOVRDAIN. 
Qui sont-elles, ces trois opérations de l'Es- 
prit? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La première, la seconde, et la troisième. 
La première est, de bien concevoir par le 
moyen des Universaux. La seconde, de 
bien juger par le moyen des Cathegories : Et 
la troisième^ de bien tirer une «conséquence 
par le moyen des figures. Barbara, Cela- 
rent, Darij, F^^rio, Baralipton, etc. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Voila des mots qui sont trop rébarbatifs. 
Cette Logique-là ne me revient point. 
Aprenons autre chose qui soit plus Joly. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez- vous apprendre la Morale? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

La Morale ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Q.u'est-^e qu'elle dit cette Morale? 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Elle traitte de la Félicité; Enseigne aux 
Hommes à modérer leurs passions^ et... 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, laissons cela. Je suis bilieux comme 

tous les Diables; et il n'y a Morale qui 

tienne, je me veux mettre en colère tout 

mon saoul, quand il m'en prend envie. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Est-ce la Physique que vous voulez ap- 
prendre ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Qu'est-ce qu'elle chante cette Physique? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La Physique est celle qui explique les 
principes des choses naturelles, et les pro- 
priétés du Corps; Qui discourt de la na- 
ture des Elemens^ des Métaux, des Miné- 
raux, des Pierres, des Plantes^ et des Ani- 
maux, et nous enseigne les causes de tous 
les Météores, l'Arc-en-Ciel, les Feuxvo- 
lans, les Comètes, les Eclairs, le Tonnerre, 
la Foudre, la Pluye, la Neige^ la Greslc, 
les Vents, et les Tourbillons. 

MONSIEVR, lOVRDAIN. 
Il y a trop de tintamare là-dedans, trop 

de broûillaminy. 



GENTILHOMME. ^^ 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Que voulez -vous donc que je vous a- 
prenne? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Aprenez-moy TOrrographe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Tres-volontiers. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Apres vous m a prendrez l'Almanach, pour 

sçavoir quand il y a de la Lune, et quand 
il n'y en a point. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Soit. Pour bien suivre vosire pensée, et 

traitter cette matière en Philosophe, il 

faut commencer selon l'ordre des choses, 

par une exacte connoissance de la nature 

des Lettres, et de la diferente manière de 

les prononcer toutes. Et là-dessus j'ay à 

vous dire que les Lettres sont divisées en 

voyelles, ainsi dites voyelles, parce qu'elles 

expriment les voix; et en consonnes, ainsi 

appellées consonnes, parce qu'elles sonnent 

avec les voyelles, et ne font que marquer 

les diverses articulations des voix. Il y a 

cinq voyelles, ou voix, A, E, I, O, V. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
J'entends tout cela. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, A, se forme en ouvrant fort la 
bouche,' A. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
A, A, oûy. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, E, se forme en r'aprochant la mâ- 
choire d'enbas de celle d'enhaut, A, E. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
A, E, A^ E. Ma foy oûy. Ah que cela est 
beau! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix, I, en r'aprochant encore davan- 
tage les mâchoires l'une de l'autre, et écar- 
tant les deux coins de la bouche vers les 
oreilles, A, E, I. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
A, E, J, 1,1, I. Cela est vray. Vive la 
Science. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, O, se forme en réouvrant les mâ- 
choires, et raprochant les lèvres par les 
deux coins, le haut et le bas, O. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
O, O. Il n y a rien de plus juste, A, E, I, 
O, I, O. Cela est admirable! I, O, I, O. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L'ouverture de la bouche fait justement 

comme un petit rond qui représente un O. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
O, O, O. Vous avez raison, Oé Ah la belle 

chose, que de sçavoir quelque chose! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix, V, se forme en r'aprochant les 

dents sans les joindre entièrement, et allon- 
geant les deux lèvres en dehors, les apro- 
chant aussi Tune de l'autre sans les re- 
joindre tout-à-fait, V. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
V, V. 11 n'y a rien de plus véritable, V. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Vos deux lèvres s'allongent comme si vous 

faisiez la moue : D'oti vient que si vous la 

voulez faire à quelqu'un, et vous moquer * 

de luy, vous ne sçauriez luy dire que V. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
V, V. Cela est vray. Ah que n'ay-je étudié 
plutost, pour sçavoir tout cela. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Demain, nous verrons les autres Lettres, 

qui sont les consonnes. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Est<e qu'il y a des choses aussi curieuses> 

qu'à celles-cy. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
Sans doute. La consonne, D, par exemple, 
se prononce en donnant du bout de la 
langue au dessus des dents d'enhaut, DA. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
DA, DA. Oûy. Ah les belles choses! les 

belles choses ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L'F, en apuyant les dents d'enhaut sur la 

lèvre de dessous, FA. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
FA, FA. C'est la vérité. Ah mon Père, et 

ma Mère, que je vous veux de malt 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Et TR, en portant le bout de la langue 

jusqu'au haut du palais; de sorte qu'estant 
^ frôlée par Tair qui sort avec force, elle luy 
cède, et revient toujours au mesme en- 
droit, faisant un manière de tremblement, 
Rra. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
R, r, ra; R, r, r, r, r, ra. Cela est vray. 
Ah l'habile Homme que vous estes! et 
que fay perdu de temps! R, r, r, ra. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Je vous expliqueray à fond toutes ces cu- 

riositez. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je vous en prie. Au reste il faut que je 
vous fasse une confidence. Je suis amou- 
reux d'une Personne de grande qualité, et 
je souhaiterois que vous m'aidassiez à luy 
écrire quelque chose dans un petit Billet 
que je veux laisser tomber à ses pieds. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Fort bien. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Cela sera galant^ otiy. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Sans doute. Sont-ce des Vers que vous luy 

voulez écrire? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, non, point de Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Vous ne voulez que de la Prose? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, je ne veux ny Prose, ny Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Il faut bien que ce soit l'un ou Tautre. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Pourquoy? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Par la raison, Monsieur, qu'il n'y a pour 
s'exprimer, que la Prose, ou les Vers. 



42 LE BOURGEOIS 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il n'y a que la Prose, ou les Vers? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, Monsieur; Tout ce qui n'est point 

Prose, est Vers; et tout ce qui n'est point 
Vers, est Prose. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Et comme l'on parle, qu'est-ce que c'est 

donc que cela? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
De la Prose. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Quoy, quand je dis, Nicole apportez-moy 

mes Pantouffles, et me donnez mon Bonnet 

de nuit, c'est de la Prose? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oûy, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Par ma foy, il y a plus de quarante ans 

que je dis de la Prose, sans que j'en sçeusse 
rien; et je vous suis le plus obligé du 
monde, de m'avoir apris cela. Je voudrois 
donc luy mettre dans un Billet : Belle 
Marquise, vos beaux yeux me font mourir 
d amour ^ mais je voudrois que cela fut 
mis d'une manière galante; que cela fut 
tourné gentiment. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de ses yeux réduisent 

vostre cœur en cendres; que vous souffrez 
nuit et jour pour elle les violences d'un... 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Non, non, non, je ne veux point tout cela; 

Je ne veux que ce que je vous ay dit ; Belle 
Marquise^ vos beaux j^eux me font mourir 
d'amour. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chose. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Non, vous dy-je, je ne veux que ces seules 

paroles-là dans le Billet; mais tournées à 

la mode, bien arrangées comme il faut. Je 

vous prie de me dire un peu, pour voir, les 

diverses manières dont on les peut mettre. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
On les peut mettre premièrement comme 

vous avez dit : Belle Marquise, vos beaux 

yeux me font mourir d'amour. Ou bien : 

D'amour mourir me font ^ belle Marquise, 

vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux 

beaux d* amour me font, belle Marquise^ 

mourir. Ou bien : Mourir vos beauxyeux, 

belle Marquise, d'amour me font. Ou bien : 

Me font vos yeux beaux mourir y belle 

Marquise y d'amour. 



44 LE BOURGEOIS 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mais de toutes ces façons-là, laquelle est la 
meilleure? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Celle que vous avez dite : Belle Marquise, 

vos beaux yeux me font mourir d'amour. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Cependant je n'ay point étudié, et j'ay fait 

cela tout du premier coup. Je vous remercie 

de tout mon cœur, et vous prie de venir 

demain de bonne heure. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Je n'y manqueray pas. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment, mon Habit n'est point encore 

arrivé } 

2. LAQVAIS. 

Non, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ce maudit Tailleur me fait bien attendre 
pour un jour oli j'ay tant d'affaires. J'en- 
rage. Que la fièvre quartaine puisse serrer 
bien fort le Bourreau de Tailleur. Au 
Diable le Tailleur. Le peste étouffe de 
Tailleur. Si je le tenois maintenant ce 
Tailleur détestable, ce chien de Tailleur-là, 
ce traistre de Tailleur, je... 
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SCENE V. 

MAISTRE TAILLEVR, GAR- 
ÇON TAILLEVR portant VHabit de 
M. Jourdain, MONSIEVR lOVR- 

DAIN, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

AH vous voila. Je m'allois mettre en 
colère contre vous. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Je n'ay pas pu venir plutost, et j'ay mis 
vingt Garçons après vostre Habit. 
MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous m'avez envoyé des Bas de soye si 
étroits, que j'ay eu toutes les peines du 
monde à les mettre, et il y a déjà deux 
mailles de rompues. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Us ne s'élargiront que trop. 

5 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, si je romps toujours des mailles. Vous 
m'avez aussi fait faire des Souliers qui me 
blessent furieusement. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Point du tout, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Comment, point du tout! 

MAISTRE TAILLEVR. 
Non, ils ne vous blessent point. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je vous dis qu'ils me blessent, moy. 

MAISTRE TAILLEVR. 

Vous vous imaginez cela. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je me l'imagine, parce que je le sens. Voyez 
la belle raison. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Tenez, voila le plus bel Habit de la Cour, 
et le mieux assorty. C'est un chef-d'œuvre, 
que d'avoir inventé un Habit sérieux, qui 
ne fut pas noir ; et je le donne en six coups 
aux Tailleurs les plus éclairez. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Qu'est-ce que c'est que cecy? Vous avez 
mis les fleurs en enbas. 
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MAISTRE TAILLEVR. 
Vous ne m'aviez pas dit que vous les vou- 
liez en enhaut. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Est-ce qu'il faut dire cela? 

MAISTRE TAILLEVR. 
Oûy vrayment. Toutes les Personnes de 
Qualité les portent de la sorte. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Les Personnes de Qualité portent les fleurs 
en enbas? 

MAISTRE TAILLEVR. 
Oûy, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oh voila qui est donc bien. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Si vous voulez, je les mettray en enhaut. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, non. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Vous n'avez qu'à dire. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non , vous dy-je , vous avez bien fait. 
Croyez-vous que l'Habit m'aille bien? 

MAISTRE TAILLEVR. 
Belle demande. Je défie un Peintre, avec 
son pinceau, de vous faire rien de plus 
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juste. J'ay chez moy un Garçon, qui pour 
monter une Ringrave, est le plus grand 
Génie du Monde; et un autre, qui pour 
assembler un Pourpoint, est le Héros de 
nostre Temps. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
La Perruque, et les Plumes, sont-elles 

comme il faut? 

MAISTRE TAILLEVR. 
Tout est bien. 

MONSIEVR lOVRDAIN 
Ah, ah, Monsieur le Tailleur, voila de 

mon étoffe du dernier Habit que vous 

m'avez fait. Je la reconnoy bien. 

MAISTRE TAILLEVR. 
C'est que l'étoffe me sembla si belle, que 

j'en ay voulu lever un Habit pour moy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, mais il ne failoit pas le lever avec le 

mien, 

MAISTRE TAILLEVR. 

Voulez-vous mettre vostre Habit? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, donnez-moy. 

MAISTRE TAILLEVR. 
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ay 
amené des Gens pour vous habiller en ca- 
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dance, et ces sortes d'Habits se mettent 
avec cérémonie. Hola, entrez vous autres. 
Mettez cet Habit à Monsieur, de la ma- 
nière que vous faites aux Personnes de 
Qualité. 

Quatre Garçons Tailleurs entrent, dont deux luy 
arrachent le Haut-de-chausse de ses Exercices , et deux 
autres la Camisole, puis ils luy mettent son Habit 
neuf; et Monsieur Jourdain se promené entr'eux, et 
leur montre son Habit, pour voir s* il est bien. Le tout 
à la cadance de toute la Simphonie. 

GARÇON TAILLEVR. 
Mon Gentilhomme, donnez, s*il vous plaist, 

aux Garçons quelque chose pour boire. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment m'appeliez- vous? 

GARÇON TAILLEVR. 
Mon Gentilhomme. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Mon Gentilhomme! Voila ce que c'est, de 

se mettre en Personne de Qualité. Allez- 
vous-en demeurer toujours habillé en 
Bourgeois, on ne vous dira point mon 
Gentilhomme. Tenez, voila pour mon Gen- 
tilhomme. 

GARÇON TAILLEVR. 
Monseigneur, nous vous sommes bien obli- 
gez. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monseigneur^ oh, oh! Monseigneur! At- 

5. 
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tendez, mon amy, Monseigneur mérite 
quelque chose, et ce n'est pas une petite 
parole que Monseigneur. Tenez, voila ce 
que Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEVR. 
Monseigneur, nous allons boire tous à la 
santé de vostre Grandeur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vostre Grandeur, oh, oh, ohl Attendez, 
ne vous en allez pas. A moy, vostre Gran- 
deur! Ma foy, s'il va jusqu'à TAltesse, il 
aura toute la Bourse. Tenez, voila pour 
ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEVR. 
Monseigneur, nous la remercions très- 
humblement de ses liberalitez. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Il a bien fait, Je luy allons tout donner. 

Les quatre Garçons Tailleurs se réjouissent par une 
Dance, qui /ait le second Intermède. 

Fin du Second Acte. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Vivez- moy, que j'aille un peu 
montrer mon Habit par la Ville ; 
et sur tout, ayez soin tous deux 
de marcher immédiatement sur mes pas, 
afin qu'on voye bien que vous estes à moy. 

LAQVAIS. 
Oûy, Monsieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Appellez-moy Nicole, que je luy donne 
quelques ordres. Ne bougez, la voila. 
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SCENE IL 

NICOLE, M' lOVRDAIN, 
LAQVAIS. 

NMONSIEVR lOVRDAlN. 
Icole! 

NICOLE. 
Plaist-il. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ecoutez. 

NICOLE. 
Hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Qu'as-tu à rire?i 

NICOLE. 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Que yeut dire cette Coquine-là? 

NICOLE. 
Hi, hi, hi. Comme tous voila basty! Hi, 
hi, hi. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment donc? 

NICOLE. 
Ah, ah, mon Dieu. Hi, hi, hî, hi, hî. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Quelle Friponne est-ce là ? Te moques-tu 

de moy? 

NICOLE. 
Nenny, Monsieur, j'en serois bien fâchée. 

Hi,hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je te bailleray sur le nez, si tu ris davan- 
tage. 

NICOLE. 
Monsieur, je ne puis pas m'en empescher. 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tu ne t'arresteras pas? 

NICOLE. 
Monsieur, je vous demande pardon ; mais 

vous 'estes si plaisant, que je ne sçaurois 

me tenir décrire. Hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mais voyez quelle insolence. 

NICOLE. 
Vous estes tout-à-fait drôle comme cela. 

Hi, hi. 
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MONSIEVR lOVRDAlN. 

Jeté... 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tien, si tu ris encore le moins du monde, 
je te jure que je t'apliqueray sur la joue le 
plus grand souflet qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 
Hé bien, Monsieur, voila qui est fait, je 
ne riray plus. 

MONSIEVR lOVRDAIN . 
Prens-y bien garde. Il faut que pour tan- 
tost tu nettoyés... 

NICOLE. 
Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Que tu nettoyés comme il faut... 

NICOLE. 
Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il faut,dis-je, que tu nettoyés la Salle, et... 

NICOLE. 
Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Encore. 
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NICOLE. 
Tenez, Monsieur, battez-moy plutost, et 

me laissez rire tout mon saoul, cela me 

fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIÊVR lOVRDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De grâce, Monsieur, je vous prie de me 

laisser rire. Hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Si je te prens.... 

NICOLE. 

Monsieur, eur. Je creveray, ay, si je ne ry. 

Hi, hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mais a-t-on jamais veu une Pendarde 

comme celle-là? qui me vient rire insolem- 
ment au nez, au lieu de recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je fasse, Monsieur? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Que tu songes, Coquine, à préparer ma 

Maison pour la Compagnie qui doit venir 
tantost. 

NICOLE. 
Ah, par ma foy, je n'ay plus envie de rire; 

et toutes vos Compagnies font taqt de 
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desordre céans, que ce mot est assez pour 
me mettre en mauvaise humeur. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Ne dois-je point pour toy fermer ma Porte 
à tout le Monde? 

NICOLE. 
Vous devriez au moins la fermer à cer- 
taines Gens. 




SCENE III 

MADAME lOVRDAIN, MON- 
SIEVR lOVRDAIN, NICOLE, 
LAQVAIS. 

MADAME lOVRDAIN. 

AH, ah, voicy une nouvelle histoire. 
Qu'est-ce que c'est donc, mon Mary, 
que cet équipage-là? Vous moquez-vous du 
Monde, de vous estre fait enharnacher de 
la sorte ? et avez-vous envie qu'on se raille 
par tout de vous ? 
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MONSIEVR lOVRDAlN. 
Il n'y a que des Sots, et des Sottes, ma 
Femme, qui se railleront de moy. 

MADAME lOVRDAIN. 
Vrayment on n'a pas attendu jusqu'à cette 
heure, et il y a longtemps que vos façons 
de faire donnent à rire à tout le Monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Qui est donc tout ce Monde-là, s'il vous 

plaist ! 

MADAME lOVRDAIN. 

Tout ce Monde^là est un Monde qui a 
raison, et qui est plus sage que vous. Pour 
moy, je suis scandalisée de la vie que vous 
menez. Je ne sçay plus ce que c*est que 
nostre Maison. On diroit qu'il est céans 
Caresme-prenant tous les jours; Et dés le 
matin, de peur d'y manquer, on y entend 
des vacarmes de Violons et de Chanteurs, 
dont tout le voisinage se trouve incom- 
modé. 

NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne sçaurois plus 
voir mon ménage propre, avec cet attirail 
de Gens que vous faites venir chez vous. 
Ils ont des pieds qui vont chercher de la 
boue dans tous les Quartiers de la Ville, 

6 
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pour l'apporter icy ; et la pauvre Françoise 
est presque sur les dents, à frotter les plan- 
chers que vos bîaux Maistres viennent 
crotter régulièrement tous les jours. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûais, nostre Servante Nicole, vous avez 

le caquet bien affilé pour une Païsanne. 

MADAME lOVRDAIN. 

Nicole a raison, et son sens est meilleur 
que le vostre. Je voudrois bien sçavoir ce 
que vous pensez faire d'un Maistreà Dan- 
cer à l'âge que vous avez ? 

NICOLE. 

Et d'un grand Maistre Tireur d'Armes, 

qui vient, avec ses battemens de pied, 
ébranler toute la Maison, et nous déraci- 
ner tous les carriaux de nostre Salle? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Taisez- vous, ma Servante, et ma Femme. 

MADAME lOVRDAIN. 
Est-ce que vous voulez aprendre à dancer, 

pour quand vous n'aurez plus de jambes? 

NICOLE. 
Est-ce que vous avez envie de tuer quel- 
qu'un? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Taisez -vous, vous dis je, vous estes des 
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ignorantes l'une et Tautre, et vous ne sça- 
vez pas les prérogatives de tout cela. 

MADAME lOVRDAIN. 

Vous devriez bien plutost songer à marier 

vostre Fille, qui est en âge d'estre pour- 

veuë. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je songerai à marier ma Fille, quand il 

se présentera un Party pour elle; mais je 

veux songer aussi à apprendre les belles 

choses. 

NICOLE. 

J'ay encore oûy dire, Madame, qu^il a pris 

aujourd^huy, pour renfort de potage, un 

Maistre de Philosophie. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Fort-bien. Je veux avoir de l'Esprit, et 
sçavoir raisonner des choses parmy les hon- 
nestes Gens. 

MADAME lOVRDAIN. 

N'irez-vous point l'un de ces jours au Col- 
lège vous faire donner le fotiet, à vostre 
âge? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Pourquoy non? Plût à Dieu lavoir tout-à- 
l'heure, le fouet, devant tout le Monde, et 
sçavoir ce qu'on aprend au Collège. "^ 
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NICOLE. 
Oûy, ma foy, cela vous rendroit la jambe 

bien mieux faite. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Sans doute. 

MADAME lOVRDAIN. 
Tout cela est fort nécessaire pour conduire 

vostre Maison. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Assurément. Vous parlez toutes deux 

comme des Bestes, et j*ay honte de vostre 
ignorance. Par exemple, sçavez-vous, vous, 
ce que c*est que vous dites à cette heure? 

MADAME lOVRDAIN. 
Oûy, je sçay que ce que je dis est fort bien 
dit, et que vous devriez songer à vivre 
d'autre sorte. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je ne parle pas de cela. Je vous demande 

ce que c'est que les paroles que vous dites 

icy. 

MADAME lOVRDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées, et vostre 

conduite ne Test guéres. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous 
demande; Ce que je parle avec vous, Ce 
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que je vous dy à cette heure, qu'est-ce que 
c'est ? 

MADAME lOVRDAlN. 
Des Chansons. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Hé non, ce n'est pas cela. Ce que nous di- 
sons tous deux, Le langage que nous par- 
lons à cette heure ? 

MADAME lOVRDAIN. 
Hé bien? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment est-ce que cela s'apelle? 

MADAME lOVRDAIN. 
Cela s^apelle comme on veut l'apeller. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est de la Prose, ignorante. 

MADAME lOVRDAIN. 
De la Prose! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, de la Prose. Tout ce qui est Prose, 
n'est point Vers; et tout ce qui n'est point 
Vers, n'est point Prose. Heu, voilà ce que 
c'est d'étudier. Et toy^ sçai»-tu bien comxnA 
il faut faire pour dire un V ? 

NICOLE.. 
Comment? 

6. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 

OOy. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis 

un V? 

NICOLE. 
Quoi ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Dis un peu, V, pour voir ? 

NICOLE. 
Hé bien, V. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Qu'est-ce que tu fais ? 

NICOLE. 
Je dy, V. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy; mais quand tu dis, V, qu'est-ce que 
tu fais? 

NICOLE. 
Je fais ce que vous me dites. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
O l'étrange chose, que d'avoir aSialre à des 
Bestesl Tu allonges les lèvres en dehors, et 
aproches la mâchoire d'enhaut de celle 
d'enbaSjV, Vois-tu ?V, Je fais la moue, V. 

NICOLE. 
Oûy, cela est biau. 

MADAME lOVRDAIN. 
Voila qui est admirable. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est bien autre chose, si vous aviez veu O, 

et DA, DA, et FA, FA. 

MADAME lOVRDAlN. 
Qu'est-ce que c'est donc que tout ce gali- 
matias-là? 

NICOLE. 
Dequoy est-ce que tout cela guérit? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
J*enrage, quand je voy des Femmes igno- 

rantes 

* MADAME lOVRDAIN. 
Allez. Vous devriez envoyer promener 

tous ces Gens-là, avec leurs fariboles. 

NICOLE. 
Et sur tout ce grand escogrife de Maistre 

d'Armes, qui remplit de poudre tout mon 

ménage. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Oûaisy ce Maistre d'Armes vous tient fort 

au cœur. Je te veux faire voir ton imperti- 
nence tout-à-l'heure. // fait aporter les 
Fleurets^ et en donne un à Nicole. Tien; 
Raison démonstrative , La ligne du corps. 
Quand on pousse en quarte, on n*a qu*à 
faire cela; et quand on pousse en tierce, on 
n'a qu'à faire cela. Voila le moyen de 
n'estre jamais tué; et cela n'est-il pas beau, 
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d'estre assuré de son fait, quand on se bat 

contre quelqu'un? Là, pousse-moy un peu 

pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien, quoy? 

Nicole luy pousse 
plusieurs coups. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Tout-beau. Hola, oh, doucement. Diantre 
soit la Coquine. 

NICOLE. 
Vous me dites de pousser. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Oûy; mais tu me pousses en tierce, avant 
que de pousser en quarte, et tu n'as pas 
la patience que )e pare. 

MADAME lOVRDAlN. 
Vous estes fou, mon Mary , avec toutes vos 
fantaisies, et cela vous est venu depuis que 
vous vous meslez de hanter la Noblesse. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Lors que je hante la Noblesse, je fais pa* 
roistre mon jugement; et cela est plus 
beau que de hanter vostre Bourgeoisie. 

MADAME lOVRDAIN. 
Ça mon vrayment. Il y a fort à gagner à 
fréquenter vos Nobles, et vous avez bien 
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opéré avec ce beau Monsieur le Comte, 
dont vous vous estes embeguiné. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Paix. Songez à ce que vous dites. Scavez- 

vous bien, ma Femme, que vous ne sçavez 
pas de qui vous pariez, quand vous parlez 
de luy ? C'est une Personne d'importance 
plus que vous ne pensez; Un Seigneur 
que l'on considère à la Cour, et qui parle 
au Roy tout comme je vous parle. N'est-ce 
pas une chose qui m'est tout-à-fait hono- 
rable, que l'on voye venir chez moy si 
souvent une Personne de cette qualité, 
qui m^apelle son cher Amy, et me traite 
comme si j'estois son égal? Il a pour moy 
des bontez qu'on ne devineroit jamais; et 
devant tout le monde, il me fait des ca- 
resses dont je suis moy-mesme confus. 

MADAME lOVRDAIN. 
Oûy, il a des bontez pour vous, et vous fait 

des caresses, mais il vous emprunte vostre 

argent. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Hé bien, ne m'est-ce pas de l'honneur^ de 
prester de l'argent à un Homme de cette 
condition-là.? et puis- je faire moins pour 
un Seigneur qui m'apelle son cher Amy ? 
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MADAME lOVRDAIN. 

Et ce Seigneur, que fait-il pour vous? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Des choses dont on seroit étonné^ si on les 

sçavoit. 

MADAME lOVRDAIN. 
Et quoy? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Baste, je ne puis pas m'expliquer. Il suffit 

que si je luy ay preste de l'argent, il me le 

rendra bien, et avant qu'il soit peu. 

MADAME lOVRDAIN. 
Oûy. Attendez-vous à cela. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit? 

MADAME lOVRDAIN. 
Otiy, oûy, il ne manquera pas d'y faillir. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il m'a juré sa foy de Gentilhomme. 

MADAME lOVRDAIN. 
Chansons. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûais, vous estes bien obstinée, ma Femme; 

Je vous dy qu'il me tiendra parole, j'en 

suis seur. 

MADAME lOVRDAIN. 
Et moy^ je suis seûre que non, et que 



>*o 
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toutes les caresses qu'il vous fait ne sont 
que pour vous enjôler. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Taisez-vous. Le voicy, 

MADAME lOVRDAlN. 
Il ne nous taut plus que cela. Il vient peut- 
eslre encore vous faire quelque emprunt; 
et il me semble que j'ay disné, quand je 
le voy. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Taisez-vous^ vous dis-je. 




SCÈNE rv. 

DORANTE, MONSIEVR lOVR- 
DAlN, MADAME lOVRDAIN, 
NICOLE. 

DORANTE. 

M On cher Amy, Monsieur Jourdain, 
comment vous portez-vous ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Fort-bien, Monsieur, pour vous rendre 
mes petits services. 
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DORANTE. 
Et Madame Jourdain que voila, comment 
se porte-t-elle? 

MADAME lOVRDAIN. 

Madame Jourdain se porte comme elle 

peut. 

DORANTE. 

Comment, Monsieur Jourdain , vous voila 

le plus propre du monde ! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous voyez. 

DORANTE. 
Vous avez tout-à-fait bon air avec cet Ha- 
bit, et nous n*avons point de jeunes Gens 
à la Cour qui soient mieux faits que vous. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Hay, hay. 

MADAME lOVRDAIN. 
U le grate par où il se démange. 

DORANTE. 
Tournez-vous. Cela est tout-à-fait galant. 

MADAME lOVRDAIN. 
OUy, aussi sot par derrière que par devant. 

DORANTE. 
Ma foy, Monsieur Jourdain, j'avois une 
impatience étrange de vous voir. Vous 
estes l'Homme du monde que j'estime le 
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plus, et je parlois de vous encore ce matin 
dans la Chambre du Roy« 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous me faites beaucoup d'honneur. Mon- 
sieur. A Madame Jourdain, Dans la 
Chambre du Roy! 

DORANTE. 

Allons, mettez... 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Monsieur, je sçay le respect que je vous 
doy. 

DORANTE. 

Mon Dieu, mettez; point de cérémonie 
entre nous, je vous prie. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Monsieur... 

DORANTE. 
Mettez, vous dis je. Monsieur Jourdain, 
vous estes mon Amy. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Monsieur, je suis vostre Serviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvriray point, si vous ne vous 
couvrez. 

MONSIEVR lOVRDAÏN. 

J'aime mieux estre incivil, qu'importun. 
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DORANTE. 
Je suis vostre débiteur, comme vous le 
sçavez. 

MADAME lOVRDAlN. 
Oûy, nojus ne le sçavons que trop. 

DORANTE. 
Vous m'avez généreusement preste de l'ar- 
gent en plusieurs occasions, et vous m'a- 
vez obligé de la meilleure grâce du monde, 
assurément. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Monsieur, vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sçais rendre ce qu'on me preste, et 

reconnoistre les plaisirs qu'on me fait. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je n'en doute point. Monsieur. 

DORANTE. 
Je veux sortir d'affaire avec vous; et je 

viens icy pour faire nos comptes ensemble. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Hé bien, vous voyez vostre impertinence, 

ma Femme. 

DORANTE. 
Je suis Homme qui aime à m*acquiter le 

plutost que je puis. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je vous le disois bien. 



GENTILHOMME. 71 

DORANTE. 
Voyans un peu ce que je vous doy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Vous voila, avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. 
Vous souvenez-vous bien de tout l'argent 

que vous m'avez preste? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je croy que oûy. J'en ay fait un petit Mé- 
moire. Le voicy. Donné à vous une fois, 
deux cens Louis. 

DORANTE. 
Cela est vray. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Une autre fois, six-vingts. 

DORANTE. 
Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Et une autre fois, cent quarante. 

DORANTE. 
Vous avez raison. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Ces trois articles font quatre cens soixante 
Louis, qui valent cinq mille soixante 
livres. 

DORANTE. 
Le compte est fort bon. Cinq mille soixante 

livres. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mille huit cens trente-deux livres à vostre 

Plumassier. 

DORANTE. 
Justement. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Deux mille sept cens quatre-vingts livres à 

vostre Tailleur. 

DORANTE. 
Il est vray. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Quatre mille trois cens septante-neuf livres 
douze sols huit deniers à vostre Marchand, 

DORANTE. 
Fort-bien. Douze sols huit deniers; Le 

compte est juste. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Et mille sept cens quarante-huit livres sept 
sols quatre deniers, à vostre Sellier. 

DORANTE. 
Tout cela est véritable. Qu'est-ce que cela 

fait? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Somme totale^quinze mille huit cens livres. 

DORANTE. 
Somme totale et juste; Quinze mille huit 
cens livres. Mettez encore deux cens Pis- 
toles que vous m'allez donner, cela fera 
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justement dix-huit mille francs, que je 

vous payeray au premier jour. 

MADAME lOVRDAIN. 
Hé bien, ne Tavois-je pas bien deviné? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Paix. 

DORANTE. 
Cela vous incommodera-t*il, de me donner 
ce que je vous dis? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Eh non. 

MADAME lOVRDAIN. 
Cet Homme-là fait de vous une Vache à 

lait. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 
Si cela vous incommode, j'en iray cher- 
cher ailleurs. 

MONSIEVR lOVRDAIN- 
Non, Monsieur. 

MADAME lOVRDAIN. 
Il ne sera pas content, qu'il ne vous ait 

ruiné. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Taisez- vous, vous dis-je. 

DORANTE. 
Vous n avez qu*à me dire si cela vous cm- 

barasse. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Point, Monsieur. 

MADAME lOVRDAIN. 
C'est un vray enjoleux. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Taisez-vous donc. 

MADAME lOVRDAIN. 
Il vous sucera jusqu'au dernier sou. 
MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous tairez- vous? 

DORANTE. 
J'ay force Gens qui m*en presteroient avec 
joye : mais comme vous estes mon meilleur 
Amy, j ay crû que je vous ferois tort, si 
j'en demandois à quelqu'autre. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est trop d'honneur, Monsieur^ que vous 

me faites. Je vay quérir vostre affaire. 

MADAME lOVRDAIN. 
Q.uoy, vous allez encor luy donner cela? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Que faire? Voulez-vous que je refuse un 

Homme de cette condition-là, qui a parlé 
de moy ce matin dans la Chambre du Roy? 

MADAME lOVRDAIN. 
Allez, vous estes une vraye Dupe. 
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SCENE V. 

DORANTE, MADAME 
lOVRDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

VOus me semblez toute mélancolique. 
Qu'avez-vous, Madame Jourdain? 

MADAME lOVRDAIN. 
J'ay la testé plus grosse que le poing, et si 

elle n'est pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle vostre Fille^ où est-elle, que 
ne la voy point? 

MADAME lOVRDAIN, 

Mademoiselle ma Fille est bien où elle est. 

DORANTE. 

Comment se porte-t-elle? 

MADAME lOVRDAIN. 

Elle se porte sur ses deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point un de ces jours venir 



76 LE BOURGEOIS 

voir avec elle, le Ballet et la Comédie que 
Tonfait chez le Roy? 

MADAME iOVRDAIN. 
Oûy vrayment, nous avons fort envie de 
rire, fort envie de rire nous avons. 

DORANTE. 
Je pense, Madame Jourdain, que vous avez 

eu bien des Amans dans vostre jeune âge, 

belle et d'agréable humeur comme vous 

estiez 

MADAME IOVRDAIN. 

Tredame, Monsieur, estnre que Madame 

Jourdain est décrépite, et la teste luy 
groûille-t-elle dé^a? 

DORANTE. 

Ah mo foy. Madame Jourdain, je vous de- 
mande pardon. Je ne songeois pas que 
vous estes jeune, et je resve le plus sou- 
vent. Je vous prie d'excuser mon împerti- 
(içncc, 
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SCENE VI. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
MADAME lOVRDAlN, 
DORANTE, NICOLE. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

VOila deux cens Louis bien comptez. 
DORANTE. 

Je vous assure, Monsieur Jourdain, que je 
suis tout à vous, et que je brûle de vous 
rendre un service à la Cour. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Je vous suis trop obligé. 

DORANTE. 

Si Madame Jourdain veut voir le Divertis- 
sement Royal, je luy feray donner les meil- 
leures places de la Salle. 

MADAME lOVRDAIN. 
Madame Jourdain vous baise les mains. 
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DORANTE bas à Monsieur Jourdain. 
Nostre belle Marquise, comme je vous ay 
mandé par mon Billet, viendra tantost icy 
pour le Ballet et le Repas; et je l'ay fait 
consentir enfin au Cadeau que vous luy 
voulez donner. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tirons-nous un peu plus loin, pour cause. 

DORANTE. 
Il y a huit jours que je ne vous ay veu, et 

je ne vous ay point mandé de nouvelles 

du Diamant que vous me mistes entre les 

mains pour luy en faire présent de vostre 

part; mais c'est que j'ay eu toutes les 

peines du monde à vaincre son scrupule, 

et ce n'est que d'aujourd'huy qu elle s'est 

résolue à l'accepter. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
Comment Ta-t-elle trouvé? 

DORANTE. 
Merveilleux; et je me trompe fort, ou la 

beauté de ce Diamant fera pour vous sur 
son esprit un effet admirable. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Plût au Ciel! 

MADAME lOVRDAIN. 
Quand il est une fois avec luy, il ne peut 

le quitter. 
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DORANTE. 

Je luy ay fait valoir comme il faut la ri- 
chesse de ce présent, et la grandeur de 
vostre amour. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ce sont, Monsieur^ des bontez qui m'ac- 
cablent; et je suis dans une confusion la 
plus grande du monde, de voir une Per- 
sonne de vostre Qualité s'abaisser pour 
moy à ce que vous faites. 

DORANTE. 

Vous moquez-vous? Est-ce qu'entre Amis 

on s'arreste à ces sortes de scrupules? Et 
ne feriez-vous pas pour moy la mesme 
chose, si l'occasion s'en offroit? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Ho assurément^ et de très-grand cœur. 

MADAME lOVRDAIN. 
Que sa présence me pesé sur les épaules ! 

DORANTE. 

Pour moy, je ne regarde rien, quand il faut 
servir un Amy ; et lors que vous me fistes 
confidence de l'ardeur que vous aviez prise 
pour cette Marquise agréable chez qui 
)'avois commerce, vous vistes que d'abord 
je m'offris de moy-mesme à servir vostre 
amour. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il est vray, ce sont des bontez qui me con* 
fondent. 

MADAME lOVRDAIN. 
Est-ce qu'il ne s'en ira point? 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 
Vous avez pris le bon biais pour toucher 
son cœur. Les Femmes aiment sur tout 
les dépenses qu'on fait pour elles ; et vos 
fréquentes Sérénades, et vos Bouquets 
continuels, ce superbe Feu d'artifice qu elle 
trouva sur Teau, le Diamant qu'elle a receu 
de vostre part, et le Cadeau que vous luy 
préparez, tout cela luy parle bien mieux 
en faveur de vostre amour, que toutes les 
paroles que vous auriez pu luy dire vous- 
mesme. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il n'y a point de dépenses que je ne fisse» 
si par là je pou vois trouver le chemin de 
son cœur. Une Femme de Qualité a pour 
moy des charmes ravissans, et c'est un 
honneur que j'acheterois au prix de toute 
chose. 
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MADAME lOVRDAIN. 
Que peuvent-ils tant dire ensemble? Va- 

t-en un peu tout doucement prester l'o- 
reille. 

DORANTE. 
Ce sera tantost que vous jouirez à vostre 
aise du plaisir de sa veuë, et vos yeux au- 
ront tout le temps de se satisfaire. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Pour estre en pleine liberté, j'ay fait en 

sorte que ma Femme ira disner chez ma 
Sœur, oti elle passera toute l'apres-disnëe. 

DORANTE. 
Vous avez fait prudemment, et vostre 
Femme auroit pu nous embarasser. J'ay 
donné pour vous l'ordre qu'il faut au Cui- 
sinier, et à toutes les choses qui sont né- 
cessaires pour le Ballet. Il est de mon in- 
vention; et pourveu que l'exécution puisse 
répondre à l'idée, je suis seûr qu'il sera 
irouvé... 

MONSIEVR lOVRDAIN s'aperçoit que 
Nicole écoute, et luy donne un souflet. 

Oiiais^ vous estes bien impertinente. Sor- 
tons, s'il vous plaîst. 



s 
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SCENE VII. 

MADAME lOVRDAIN, 
NICOLE. 

NICOLE. 

MA foy. Madame, la curiosité m'a 
cousré quelque chose; mais je croj 
qu'il y a quelque anguille sous roche, et 
ils parlent de quelque affaire, où ils ne 
veulent pas que vous soyez. 

MADAME lOVRDAlN. 
Ce n'est pas d'aujourd'huy, Nicole, que 
j'ay conçeu des soupçons de mon Mary. Je 
suis la plus trompée du monde, ou il y a 
quelque amour en campagne, et je travaille 
à découvrir ce que ce peut estre. Mais son- 
geons à ma Fille. Tu sçais l'amour que 
Cleonte a pour elle. C'est un Homme qui 
me revient, et je veux aider sa recherche, 
et luy donner Lucile, si je puis. 

NICOLE. 

En vérité, Madame, je suis la plus ravie du 
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monde de vous voir dans ces sentimens; 

car si le Maistre vous revient, le Valet ne 

me revient pas moins, et je souhaiterais 

que nostre mariage se pût faire à Tombre 

du leur. 

MADAME lOVRDAIN. 
Va-t-en luy parler de ma part, et luy dire 

que tout-à- l'heure il me vienne trouver» 
pour faire ensemble à mon Mary la de- 
mande de ma Fille. 

NICOLE. 
J'y cours. Madame, avec joye, et je ne pou- 

vois recevoir une commission plus agréa- 
ble. Je vay, je pense, bien réjouir les Gens. 




SCENE VII L 

CLEONTE, COVIELLE, 
NICOLE. 

NICOLE. 

AH vous voila tout à propos. Je suis 
une Ambassadrice de )oye, et je 
viens... 
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CLEONTE. 
Retire-toy, perfide, et ne me vient point 
amuser avec tes traistresses paroles. 

NICOLE. 
Est-ce ainsi que vous recevez... 

CLEONTE. 
Retire-toy, te dis-je, et va-t-en dire de ce 
pasà ton infidelle Maistresse, qu'elle n'abu- 
sera de sa vie le trop simple Cleonte. 

NICOLE. 
Quel vertigo est-ce donc-là? Mon pauvre 

Covielle, dy-moy un peu ce que cela veut 

dire? 

COVIELLE. 
Ton pauvre Covielle, petite Scélérate! Al- 
lons viste, oste-toy de mes yeux, vilaine, 
et me laisse en repos. 

NICOLE. 
Quoy, tu me viens aussi... 

COVIELLE. 
Oste-toy de mes yeux, te dis-je, et ne me 

parle de ta vie. 

NICOLE. 
Oûais! Quelle mouche les a piquez tous 

deux? Allons de cette belle histoire infor- 
mer ma M aistresse. 



i 
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SCENE IX. 

CLEONTE, COVIELLE. 

CLEONTE. 

QVoy, traitter un Amant de la sorte; 
et un Amant le plus fidelle, et le plus 

passionné de tous les Amans? 

COVIELLE. 
Cest une chose épouvantable, que ce qu'on 
nous fait à tous deux. 

CLEONTE. 
Je fais voir pour une Personne toute l'ar- 
deur, et toute la tendresse qu'on peut ima- 
giner; Je n'aime rien au Monde qu'elle, et 
je n'ay qu'elle dans l'esprit : Elle fait tous 
mes soins, tous mes désirs, toute ma joye; 
je ne parle que d'elle, je ne pense qu'à elle, 
je ne fais des songes que d'elle, je ne res- 
pire que par elle, mon cœur vit tout en 
elle; et voila de tant d'amitié la digne ré- 
compense! Je suis deux jours sans la voir, 

8. 
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qui sont pour moy deux siècles effroyables; 
je la rencontre par hazard; mon cœur à 
cette vcuë se sent tout transporté, ma joye 
éclate sur mon visage; je vole avec ravisse- 
ment vers elle; et l'infidelle détourne de 
moy ses regards, et passe brusquement 
comme si de sa vie elle ne m'avoit veu! 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

CLEONTE. 

Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette 
perfidie de l'ingrate Lucile? 

COVIELLE. 

Et à celle, Monsieur, de la pendarde de 

Nicole? 

CLEONTE. 

Apres tant de sacrifices ardans^ de sou- 
pirs, et de vœux que j'ay farts à ses 

charmes! 

COVIELLE. 

Apres tant d'assidus hommages, de soins, 
et de services que je luy ay rendus dans sa 
Cuisine! 

CLEONTE. 

Tant de larmes que j'ay versées à ses ge- 
noux! 
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COVIELLE. 
Tant de seaux d'eau que j'ay tirez au Puits 
pour elle ! 

CLEONTE. 
Tant d'ardeur que j'ay fait paroistre à la 
chérir plus que moy-mesme! 

COVIELLE. 
Tant de chaleur que j'ay soufferte à tour- 
ner la firoche à sa place! 

CLEONTE. 

Elle me fuit avec mépris! 

COVIELLE. 
Elle me tourne le dos avec effronterie ! 

CLEONTE. 

C'est une perfidie digne des plus grands 

chastimens. 

COVIELLE. 

C'est une trahison à mériter mille souflets. 

CLEONTE. 
Ne t'avise point, je te prie, de me parler 
jamais pour elle. 

COVIELLE. 
Moy, Monsieur! Dieu m'en garde. 

CLEONTE. 
Ne vien point m'excuser Faction de cette 
infidelle. 
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COVIELLE. 
N'avez pas peur. 

CLEONTE. 
Non, Tois-to, tOQS tes discours pour la dé- 
fendre, ne scrdront de rien. 

COVIELLE- 
Qui songe à cela ? 

CLEONTE. 
Je veux contr*elle conserver mon ressenti- 
ment, et rompre ensemble toot commerce. 

COVIELLE. 
J'y consens. 

CLEONTE. 
Ce Monsieur le Comte qui va chez elle, luy 
donne peut-estre dans la veuê; et son es- 
prit, je le voy bien, se laisse éblouir à la 
qualité. Mais il me faut, pour mon hon- 
neur, prévenir l'éclat de son inconstance. 
Je veux faire autant de pas qu'elle au chan- 
gement où je la voy courir, et ne liiy lais- 
ser pas toute la gloire de me quitter. 

COVIELLE. 
C'est fort bien dit, et j'entre pour mon 

compte dans tous vos sentimens. 

CLEONTE. 
Donne la main à mon dépit, et soutien ma 
resolution contre tous les restes d'amour 
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qui me pourroient parler pour elle. Dy- 
m'en, je t'en conjure, tout le mal que tu 
pourras. Pais moy de sa Personne une 
peinture qui me la rende méprisable; et 
marque-moy bien, pour m*en dégouster, 
tous les défauts que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle, Monsieur! Voila une belle Mijaurée, 
une Pimpe-soûêe bien baslie, pour vous 
donner tant d amour! Je ne luy voy rien 
que de tres-mcdiocre , et vous trouverez 
cent Personnes qui seront plus dignes de 
vous. Premièrement, elle a les yeux petits. 

CLEONTE. 

Cela est vray, elle a les yeux petits; mais 
elle les a pleins de feux, les plus brillans, 
les plus perçans du monde, les plus tou- 
chans qu'on puisse voir. 

COVIELLE. 

Elle a la bouche grande. 

CLEONTE. 
Oûy; mais on y voit des grâces qu'on ne 
voit point aux autres bouches; et cette 
bouche, en la voyant, inspire des désirs, 
est la plus attrayante, la plus amoureuse 
du monde. 
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COVIELLE. 
Pour sa taille, elle n'est pas grande. 

CLEONTE. 
Non; mais elle est aisée, et bien prise. 

COVIELLE. 
Elle affecte une nonchalance dans son par- 

ler, et dans ses actions. 

CLEONTE. 

Il est vray ; mais elle a grâce à tout cela, et 

ses manières sont engageantes, ont je ne 

«çay quel charme à s*insinuer dans les 

cœurs. 

COVIELLE. 

Pour de l'Esprit... 

CLEONTE. 
Ah elle en a, Covielle, du plus fin, du plus 

délicat. 

COVIELLE. 
Sa conversation... 

CLEONTE. 
Sa conversation est charmante. 

COVIELLE. 

Elle est toujours sérieuse. 

CLEONTE. 
Veux-tu de ces enjoûmens épanouis, de 

ces joyes toujours ouvertes? et vois-tu rien 

de plus impertinent, que des Femmes qui 

rient à tous propos? 
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COVIELLE. 
Mais enfin elle est capricieuse autant que 
Personne du monde. 

CLEONTE. 
Otiy, elle est capricieuse, j'en demeure 

d'accord; mais tout sied bien aux Belles^ 

on souffre tout des Belles. 

COVIELLE. 
Puis que cela va comme cela, je voy bien 

que vous avez envie de Taimer toujours. 

CLEONTE. 
Moy, j'aimerois mieux mourir ; et je vay la 

haïr autant que je Pav aimée. 

COVIELLE. 
Le moyen, si vous la trouvez si parfaite. 

CLEONTE. 
C'est en quoy ma vengeance sera plus écla- 
tante; en quoy je veux faire mieux voir la 
force de mon cœur, à la haïr, à la quitter, 
toute belle, toute pleine d'attraits, toute 
aimable que je la trouve. La voicy. 
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SCENE X. 

CLEONTE, LVCILE, 
CO VIELLE, NICOLE. 

NICOLE. 

POur moy, j'en ay esté toute scanda- 
lisée. 

LVCILE. 
Ce ne peut estre, Nicole, que ce que je te dis. 
Mais le voila. 

CLEONTE. 
Je ne veux pas seulement luy parler. 

COVIELLE. 
Je veux vous imiter. 

LVCILE. 
Qu'est-ce donc, Cleonte, qu'avez-vous? 

NICOLE. 
Qu'as-tu donc, Covielle? 

LVCILE. 
Quel chagrin vous possède? 
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NICOLE. 
Quelle mauvaise humeur te tient? 

LVCILE. 

Estes-vous muet, Cleonte? 

NICOLE. 

As-tu perdu la parole, Covielle? 

CLEONTE. 

Que voila qui est scélérat ! 

COVIELLE. 

Que cela est îudas! 

LVCILE. 
Je voy bien que la rencontre de tantost a 
troublé vostre esprit. 

CLEONTE. 
Ah, ah, on voit ce qu'on a fait, 

NICOLE. 
Nostre accueil de ce matin t'a fait pren- 
dre la chèvre. 

COVIELLE. 
On a deviné l'encloûeure. 

LVCILE. 
N'est-il pas vray, Cleonte, que c'est là le 
sujet de vostre dépit? 

CLEONTE. 

Oûy , perfide, ce Test-, puis qu'il faut parler; 

9 
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et j'ay à yous dire que vous ne triomphei 
pas comme vous pensez de vostre in 64 
lité, que je veux estre le premier à romj 
avecque vous, et que vous n'aurez 
l'avantage de me chasser. J'auray de 
peine, sans doute, à vaincre l'amour que 
j*ay pour vous ; cela me causera des cha4 
grins : Je souffriray un temps; mais j*eiii 
viendray à bout, et je me pcrceray p]utost 
le cœur, que d'avoir la foiblesse de letour- 
ner à vous. 

COVIELLE. 
Queussy, queumy. 

LVCILE. 
Voila bien du bruit pour un rien. Je veux 
vous dire, Cleonte, le sujet qui m'a fait ce 
matin éviter vostre abord. 

CLEONTE. 
Non, je ne veux rien écouter. 

NICOLE. 

Je te veux apprendre la cause qui nous a 
fait passer si viste. 

COVIELLE. 

Je ne veux rien entendre. 

LVCILE. 

Sçachez que ce matin... 
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CLEONTE. 
Non, vous dis-je. 

NICOLE. 
Aprens que... 

COVIELLE. 
Non, traistresse. 

LVCILE. 
Ecoutez. 

CLEONTE. 
Point d'affaire. 

NICOLE. 
Laisse-moy dire. 

COVIELLE. 
Je suis sourd. 

LVCILE. 
Cleonte. 

Non. 

Covielle. 

Point. 

Arrestez. 

Chansons. 



CLEONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LVCILE. 
CLEONTE. 
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NICOLE. 

Entens-moy. 

COVIELLE. 

Bagatelles. 

LVCILE. 

Un moment. 

CLEONTE. 

Point du tout. 

NICOLE. 

Un peu de patience. 

COVIELLE. 

Tarare. 

LVCILE. 

Deux paroles. 

CLEONTE. 

Non, c'en est fait. 

NICOLE. 

Un mot. 

COVIELLE. 

Plus de commerce. 

LVCILE. 
Hé bien, puis que vous ne voulez pas m'é- 
couter, demeurez dans vostre pensée ^ et 
faites ce qu'il vous plaira. 

NICOLE. 
Puis que tu fais comme cela, prens-le tout 
comme tu voudras. 
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CLEONTE. 
Sçachons donc le sujet d'un si bel accueil. 

LVCILE. 

Il ne me plaist plus de le dire. 

COVIELLE. 

Aprens-nous un peu cette histoire. 

NICOLE. 
Je ne veux plus, moy, te Taprendre. 

CLEONTE. 
Dites-moy.... 

LVCILE. 

Non, je ne veux rien dire. 

COVIELLE. 
Conte-moy.... 

NICOLE. 
Non, je ne conte rien» 

CLEONTE. 
De grâce. 

LVCILE. 

Non, vous dy-je. 

COVIELLE. 
Par charité. 

NICOLE. 
Point d'affaire. 

CLEONTE. 
Je vous en prie . 
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LVCILE. 
'Laissez-moy. 

COVIELLE. 

Je t'en conjure. 

NICOLE. 
Oste-toy de là. 

CLEONTE. 
Lucile. 

LVCILE, 

Non, 

COVIELLE. 

Nicole. 

NICOLE. 

Point. 

CLEONTE. 

Au nom des Dieux. 

LVCILE. 
Je ne veux pas. 

COVIELLE. 
Parle-moy. 

NICOLE. 

Point du tout. 

CLEONTE. 
Eclaire! ssez mes doutes. 

LVCILE. 
Non, je n'en feray rien. 

COVIELLE. 

Gueris-moy l'esprit. 
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NICOLE. 
Non, il ne me plaist pas. 

CLEONTE. 
Hé bien, puis que vous vous souciez si peu 
de me tirer de peine, et de vous justitier du 
traitement indigne que vous avez fait à ma 
fiâme, vous me voyez, ingrate, pour la 
dernière fois, et je vay loin de vous mourir 
de douleur et d'amour. 

COVIELLE. 
Et moy, je vay suivre ses pas. 

LVCILE. 



Cleonte. 
Covielle. 
Eh? 
Plaist-il? 



NICOLE. 

CLEONTE. 

COVIELLE. 

LVCILE. 
Où allez-vous? 

CLEONTE. 
Ou je vous ay dît. 

COVIELLE. 
Nous allons mourir. 

LVCILE. 
Vous allez mourir, Cleonte ? 
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CLEONTE. 
OUy, cruelle, puis que vous le voulez. 

LVCILE. 
Moy, je veux que vous mouriez? 

CLEONTE. 
Oûy, vous le voulez. 

LVCILE. 
Qui vous le dit ? 

CLEONTE. 
N'est-ce pas le vouloir, que de ne vouloir 
pas éclaircir mes soupçons? 

LVCILE. 
Est-ce ma faute? Et si vous aviez voulu 
m'écouter, ne vous aurois-je pas dit que 
Tavanture dont vous vous plaignez^ a esté 
causée ce matin par la présence d'une 
vieille Tante, qui veut à toute force, que la 
seule aproche d'un Homme des-honore 
une Fille; Qui perpétuellement nous ser- 
mone sur ce chapitre, et nous figure tous 
les Hommes comme des Diables qu'il faut 
fuir? 

NICOLE. 
Voila le secret de l'affaire. 

CLEONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile? 
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COVIELLE. 
Ne m'en donnes-tu point à garder? 

LVCILE. 
11 n'est rien de plus vray. 

NICOLE. 
C'est la chose comme elle est. 

COVIELLE. 
Nous rendrons-nous à cela ? 

CLEONTE. 

Ah, Lucile, qu'avec un mot de vostre bou- 
che vous sçavez apaiser de choses dans 
mon cœur! et que facilement on se laisse 
persuader aux Personnes qu'on aime! 

COVIELLE. 
Qu'on est aisément amadoué par ces dian- 
très d*animaux-là. 
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SCENE XI. 

MADAME lOVRDAIN, \ 

CLEONTE, LVCILE, \ 

CO VIELLE NICOLE. \ 

MADAME lOVRDAIN. 

JE suis bien aise de vous voir, Cleonte, 
et vous voila tout à propos. Mon Mary 
vient, prenez viste vostre temps pour luy 
demander Lucile en mariage. 

CLEONTE. 
Ah, Madame, que cette parole m'est douce, 
et qu'elle âate mes désirs ! Pouvois-je re- 
cevoir un ordre plus charmant? une fa- 
veur plus précieuse ? 
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SCENE XII. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
MADAME lOVRDAIN, 
CLEONTE , LVCILÈ , 
CO VIELLE, NICOLE. 

CLEONTE. 

Monsieur, je n'ay voulu prendre per- 
sonne pour vous faire une demande 
que je médite il y a longtemps. Elle me 
touche assez pour m'en charger moy- 
mesme; et sans autre détour, je vous diray 
que l'honneur d'estre vostre Gendre est 
une faveur glorieuse que je vous prie de 
m'accorder. 

MONSIEVR iOVRDAIN. 
Avant que de vous rendre réponse. Mon- 
sieur, je vous prie de me dire si vousâstés 
Gentilhomme. 

CLEONTE. 
Monsieur, la pluspart des Geas sur cette 

question, n'hésitent pas beaucoup. On 
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tranche le mot aisément. Ce nom ne fait 
aucun scrupule à prendre, et l'usage au- 
jourd'huy semble en authoriser le vol. 
Pour moy, je vous l'avoue, j'ay les senti- 
mens sur cette matière un peu plus déli- 
cats. Je trouve que toute imposture est 
indigne d'un honneste Homme^ et qu*il y 
a de la lâcheté à d^uiser ce que le Ciel 
nous a fait naistre; à se parer aux yeux 
du monde d'un Titre dérobé; à se vouloir 
donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né 
de Parens, sans doute, qui ont tenu des 
Charges honorables. Je me suis acquis 
dans les Armes l'honneur de six ans de 
services^ et je me trouve assez de bien pour 
tenir dans le Monde un rang assez pas- 
sable : mais avec tout cela je ne veux point 
me donner un nom où d'autres en ma 
place croiroient pouvoir prétendre; et je 
vous diray franchement que je ne suis 
point Gentilhomme. 

MONSIEYR lOVRDAlN. 

Tpuchez là, Monsieur. Ma Fille n'est pas 
oour vous. 

CLEONTE. 
Comment ? 



GENTILHOMME. io5 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous n'estes point Gentilhomme, vous 

n'aurez pas ma Fille. 

MADAME lOVRDAIN. 
Que voulez-vous donc dire avec vostre 

Gentilhomme? Est-ce que nous sommes, 

nous autres, de la Coste de S. Louis? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Taisez -vous, ma Femme, je vous voy 

venir. 

MADAME lOVRDAIN. 
Descendons-nous tous deux que de bonne 

Bourgeoisie? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voila pas le coup de langue. 

MADAME lOVRDAIN. 
Et vostre Père n'estoit-il pas Marchand 

aussi bien que le mien ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Peste soit de la Femme. Elle n'y a jamais 

manqué. Si vostre Père a esté Marchand^ 

tant-pis pour luy; mais pour le mien, ce 

sont des mal-avisez qui disent cela. Tout 

ce que j'ay à vous dire, moy, c'est que je 

veux avoir un Gendre Gentilhomme. 

MADAME lOVRDAIN. 
Il faut à vostre Fille un Mary qui luy- soit 

10 
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propre, et il vaut mieux pour elle un 
bonneste Homme riche et bien fait, qu'un 
Gentilhomme gueux et mal basty. 

NICOLE. 
Cela est vray. Nous avons le Fils du Gen- 
tilhomme de nostre Village, qui est le plus 
grand Malitome et le plus sot Dadais que 
j'aye jamais veu. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Taisez-vous, impertinente. Vous vous four- 
rez toujours dans la conversation ; j^ay du 
bien assez pour ma Fille, je n'ay besoin 
que d'honneur, et je la veux faire Mar- 
quise. 

MADAME lOVRDAlN. 
Marquise! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, Marquise. 

MADAME lOVRDAIN. 
Helas, Dieu m'en garde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est une chose que j'ay résolue. 

MADAME lOVRDAIN. 
C'est une chose, moy, où je ne consentiray 
point. Les alliances avec plus grand que 
soy, sont sujettes toujours à de fâcheux 
inconveniens. Je ne veux point qu'un 
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Gendre puisse à ma Fille reprocher ses 
Parens, et qu'elle ait des Enfans qui ayent 
honte de m^apeller leur Grand-Maman. 
S'il falloit qu'elle me vint visiter en équi- 
page de Grand^Dame, et qu'elle manquât 
par mégarde à saluer quelqu'un du Q.uar- 
tier, on ne manqueroit pas aussi tost de 
dire cent sottises. Voyez-vous, diroit-on, 
cette Madame la Marquise qui fait tant la 
glorieuse? c'est la Fille de Monsieur Jour- 
dain, qui estoit trop heureuse, estant pe- 
tite, de jouer à la Madame avec nous : 
Elle n'a pas toujours esté si relevée que la 
voila; et ses deux Grand-Peres vendoient 
du Drap auprès de la Porte Saint Inno- 
cent. Ils ont amassé du bien à leurs En- 
fans, qu'ils payent maintenant, peut estre, 
bien cher en l'autre Monde, et l'on ne de- 
vient gueres si riches à estre honnestes 
Gens. Je ne veux point tous ces caquets, et 
je veux un Homme en un mot qui m'ait 
obligation de ma Fille, et à qui je puisse 
dire. Mettez-vous là, mon Gendre, et dis- 
nez avec moy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voila bien les sentimens d'un petit Esprit, 
de vouloir demeurer toujours dans la bas- 
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sesse. Ne me répliquez pas davantage^ ma 
Fille sera Marquise en dépit de tout le 
monde; et si vous me mettez en colère, je 
la feray Duchesse. 

MADAME lOVRDAIN. 
Cleonte, ne perdez point courage encore. 
Suivez-moy, ma Fille, et venez dire réso- 
ument à vostre Père, que si vous ne Ta- 
TeZ| vous ne voulez épouser personne. 






SCENE XIII. 

CLEONTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

VOus avez fait de belles affaires, avec 
vos beaux sentimens. 

CLEONTE. 
Que veux-tu? J'ay un scrupule là-dessus, 
que l'exemple ne sçauroit vaincre. 

COVIELLE. 
Vous moquez-vous, de le prendre sérieu- 
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seipent avec un Homme comme cela? Ne 

voyez vous pas qu*ii est fou? et vous cous- 

toit-il quelque chose de vous accommoder à 

ses chimères? 

GLEÔNTE. 

Tu as raison ; mais je ne croyois pas qu'il 

fallût faire ses preuves de Noblesse, pour 

estre Gendre de Monsieur Jourdain. 

COVIELLE. 
Ah, ah, ah. 

CLEONTE. 

Dequoy ris-tu ? 

COVIELLE. 
D'une pensée qui me vient pour jouer 
nostre Homme, et vous faire obtenir ce 
que vous souhaitez. 

• CLEONTE. 
Comment ? 

COVIELLE. 
L'idée est tout-à-fait plaisante. 

CLEONTE. 
Quoy donc ? 

COVIELLE. 

Il s'est fait depuis peu une certaine Mas- 
carade qui vient le mieux du monde icy, 
et que je prétens faire entrer dans une 
bourle que je veux faire à nostre Ridicule. 
Tout cela sent un peu sa Comédie; mais 

10. 
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avec luj on peut bazarder toute chose, il 
n'y 6iut point chercher tant de façons, et il 
est Homme à y jouer son rôle à merveille; 
à donner aisément dans toutes le» fari- 
boles qu'on s'avisera de luy dire. J'ay les 
Acteurs, j'ay les Habits tout prests, laissez- 
moy faire seulement. 

CLEONTE. 
Mais aprens-moy . . . 

COVIELLE. 
Je vais vous instruire de tout; retirons- 
nous, le voila qui revient. 




,5\rvjn 



SCENE XIV. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 

LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

QVe Diable est-ce là! Ils n'ont rien 
que les grands Seigneurs à me repro- 
cner; et moy je ne vois rien de si beau, 
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que de hanter les grands Seigneurs ; il n'y 
a qu'honneur et que civilité avec eux, et 
je voudrois qu*il m'eust cousté deux 
doigts de la main^ et estre né Comte, ou 
Marquis. 

LAQVAIS. 
Monsieur, vûicy Monsieur le Comte, et 
une Dame qu'il mené par la main. 
MONSIEVR lOVRDAIN- 
Hé mon Dieu, j*ay quelques ordres à don- 
ner. Dy-leur que je vais venir icy tout-à- 
l'heure. 

SCENE XV. 

DORIMENE, DORANTE, 

LAQVAIS. 

LAQVAIS. 

Monsieur dit comme cela, qu'il va ve- 
nir icy tout-à-l'heure. 
DORANTE. 
Voila qui est bien. 
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DORIMENE. 

Je ne sçay pas. Dorante; je fais encore icy 
une étrange démarche, de me laisser ame- 
ner par vous dans une Maison où je ne 
connois personne. 

DORANTE. 
Quel Lieu voulez-vous donc, Madame, 
que mon amour choisisse pour vous réga- 
ler, puis que pour fuir Téclat, vous ne 
voulez ny vostre Maison, ny la mienne? 

DORIMENE. 

Mais vous ne dites pas que je m^engage 
insensiblement chaque jour à recevoir de 
trop grands témoignages de vostre passion. 
J'ay beau me défendre des choses, vous 
fatiguez ma résistance, et vous avez une 
civile opiniâtreté qui me fait venir douce- 
mentjà tout ce qu'il vous plaist. Les Vi- 
sites ÎFrequentes ont commencé ; les Décla- 
rations sont venues en suite, qui après elles 
ont traisné les Sérénades et les Cadeaux, 
que les Presens ont suîvy. Je me suis opo- 
sée à tout cela, mais vous ne vous rebutez 
point, et pied à pied vous gagnez mes re- 
solutions. Pour moy je ne puis plus ré- 
pondre de rien, et je croy qu'à la fin vous 



GENTILHOMME. ii3 

me ferez venir au Mariage dont je me suis 
tant éloignée. 

DORANTE. 

Ma foy, Madame, vous y devriez déjà estre. 

Vous estes Veuve, et ne dépendez que do 

vous. Je suis maistre de moy, et vous 

aime plus que ma vie. A quoy tient-il que 

dés aujourd'huy vous ne fassiez tout mon 

bonheur ? 

DORIMENE. 

Mon Dieu, Dorante, il faut des deux parts 
bien des qualitez pour vivre heureusement 
ensemble; et les deux plus raisonnables 
Personnes du Monde, ont souvent peine à 
composer une union dont ils soient satis- 
faits. 

DORANTE. 
Vous vous moquez, Madame, de vous y fi- 
gurer tant de difficultez; et l'expérience 
que vous avez faite, ne conclut rien pour 
tous les autres. 

DORIMENE. 
Enfin j'en reviens toujours là. Les dépenses 
que je vous voy faire pour moy, m'inquiè- 
tent par deux raisons; l'une, qu'elles m'en- 
gagent plus que je ne voudrois; et l'autre, 
que je suis seûre, sans vous déplaire, que 
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vous ne les faites point, que vous ne vous 
incommcxliez; et je ne veux point cela. 

DORANTE. 
Ah, Madame, ce sont des bagatelles, et ce 
n'est pas parla.... 

DORIMENE. 
Je sçay ce que je dy; et entr*autres le Dia- 
mant que vous m'avez forcée à prendre, est 

d'un prix.... 

DORANTE. 

Eh, Madame, de grâce, ne faites point 

tant valoir une chose que mon amour 

trouve indigne de vous; et souffrez.... Voicy 

le Maistre du Logis. 
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SCENE XVI. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
DORIMENE, DORANTE, 
LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN «pr« 

avoir fait deux révérences, se trou- 
vant trop près de Dorimene. 

\/ N peu plus loin, Madame. 

DORIMENE. 
Comment ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Un pas, s'il vous plaist. 

DORIMENE. 
Quoy donc ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Reculez uti peu, pour la troisième. 

DORANTE. 
Madame, Monsieur Jourdain sçait son 

monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Madame, ce m'est une gloire bien grande, 

de me voir assez fortuné, pour estre si heu- 
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reux, que d'avoir le bonheur, que vous 
ayez eu la bonté de m'accorder la grâce, de 
me faire l'bonneuo de m'bonorer de la fa- 
veur de vostre présence : Et si j'ayois aussi 
le mérite, pour mériter un mérite comme 
le vostre, et que le Ciel.... envieux de mon 
bien.... m'eust accordé.... l'avantage de me 
voir digne.... des... 

DORANTE. 
Monsieur Jourdain, en voila assez; Ma- 
dame n'aime pas les grands complimens, 
et elle sçait que vous estes Homme d'es- 
prit, bas à Dorimene. C'est un bon Bour- 
geois assez ridicule^ comme vous voyez, 
dans toutes ses manières. 

DORIMENE. 
Il n'est pas malaisé de s'en apercevoir. 

DORANTE. 
Madame, voila le meilleur de mes Amis. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est trop d'honneur que vous me faites. 

DORANTE. 
Galant Homme tout-à-fait. 

DORIMENE. . 
J^ay beaucoup d'estime pour luy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je n'ay rien fait encore» Madame, pour 
mériter cette grâce. 
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DORANTE bas à M. Jourdain. 
Prenez bien garde au moins, à ne luy 

point parler du Diamant que vous luy 

avez donné. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Ne pourois-je pas seulement luy deman- 
der comment elle le trouve? 

DORANTE. 

Comment? gardez vous en bien. Cela se- 

roit vilain à vous; et pour agir en galant 
Homme, il faut que vous fassiez comme si 
ce n'estoit pas vous qui luy eussiez fait ce 
présent. Monsieur Jourdain, Madame, dit 
qu'il est ravy de vous voir chez luy. 

DORIMENE. 
Il m'honore beaucoup. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Que je vous suis obligé, Monsieur, de luy 
parler ainsi pour moy ! 

DORANTE. 
J'ay eu une peine effroyable à la faire venir 
icy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je ne sçay quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 
Il me dit. Madame» qu'il vous trouve la 
plus belle Personne du Monde. 

II 



I 
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DORIMENE. 
C'est bien de la grâce qu'il me fait. 
MONSIEVR lOVRDAIN. 
Madame, c'est tous qui faites les grâces, 

61 • • • • 

DORANTE. 
Songeons à manger. 

LAQVAIS. 
Tout est prest. Monsieur. 

DORANTE. 
Allons donc nous mettre à table, et qu'on 
fiuse venir les Musiciens. 

Six Cuisiniers, qui ont préparé le Festin, dancent 
ensemble, et font le troisième Intermède; après quoy ils 
aportent une Table couverte de plusieurs Mets. 

Fin du Troisième Acte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, DORIMENE, 
MONSIEVR JOVRDAIN, 
DEVX MVSICIENS, VNE 
MVSICIENNE, LAQVAIS. 




DORIMENE. 

Ohment, Dorante, voila un Repas 
tout-à-fait magnifique ! 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Vous vous moquez, Madame, et je vou- 
drais qu'il fut plus digne de vous estre 
offert. Tous se mettent à table. 

DORANTE. 
Monsieur Jourdain a raison. Madame, de 
parler de la sorte, et il m'oblige de vous 
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faire si bien les honneurs de chez luy. Je 
demeure d'accord avec luy, que le Repas 
n'est pas digne de vous. Comme c*est moy 
qui Tay ordonné, et que je n'ay pas sur 
cette matière les lumières de nos Amis^ 
vous n'avez pas icy un Repas fort sçavant, 
et vous y trouverez des incongruitez de 
bonne chère, et des barbarismes de bon 
goust. Si Damis s'en estoit meslé, tout se- 
roit dans les règles; il y auroit par tout de 
Télegance et de l'érudition, et il ne man- 
queroit pas de vous exagérer luy-mesme 
toutes les pièces du Repas qu'il vous don- 
neroit, et de vous faire tomber d'accord de 
sa haute capacité dans la science des bons 
morceaux; de vous parler d'un Pain de 
rive, à bizeau doré, relevé de crouste par 
tout, croquant tendrement sous la dent; 
d'un Vin à sève veloutée, armé d'un vert 
qui n'est point trop commandant; d'un 
Carré de Mouton gourmande de persil; 
d'une Longe de Veau de Rivière, longue 
comme cela, blanche, délicate , et qui sous 
les dents est une vraye pâte d'amande; de 
Perdrix relevées d'un fumet surprenant; 
et pour son Opéra, d'une Soupe à bouillon 
perlé, soutenue d'un jeune gros Dindon, 
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cantonné de Pigeonneaux, et couronnée 
d'Oignons bla,n(;s, mariez avec la Chicorée. 
Mais pour.moy, je vous avoue mon igno- 
r$ince;'et comme Monsieur Jourdain a fort 
bien dit, je voudrois que le Repas fut plus 
digne de vous estre offert. 

DORIMENE. 
Je ne répons à ce compliment, qu'en man- 
geant comme je fais. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Ah I que voila de belles mains ! 

DORIMENE. 
Les mains sont médiocres, Monsieur Jour- 
dain; mais Vous voulez parler du Dia- 
mant qui est fort beau. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Moy, Madame ! Dieu me garde d'en vou- 
loir parler ; ce ne seroit pas agir en galant 
Homme, et le Diamant est fort peu de 
chose. . > 

DORIMENE. 
Vous estes bien dégousté. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous avez trop de bonté.... 

DORANTE. 
Allons, qu'on donne du Vin à Monsieur 
Jourdain, et à ces Messieurs qui nous fe- 

II. 
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ront la grâce de nous chanter un Air à 

boire. 

DORIMENE. 

C'est merveilleusement assaisonner la 

bonne chère, que d'y mesler la Musique; 

et je me vois icy admirablement régalée. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Madame, ce n*est pas.... 

DORANTE. 
Monsieur Jourdain, prestons silence à ces 
Messieurs; ce qu'ils nous diront, vaudra 
mieux que tout ce que nous pourrions dire. 

Les Musiciens et la Musicienne prennent des Verres , 
chantent deux Chansons à boire ^ et sont soutenus de 
^oute la Simphonie. 

PREMIERE CHANSON A BOIRE. 

VN petit doigt, Philis, pour commencer le tour : 
Ah! qu'un Verre envos mains a d'agréables charmes ! 
VouSt et le Vin, vous vous preste^ des armes, 
Et Je sens pour tous deux redoubler mon amour : 
Entre luy, vous et moy, jurons. Jurons ma Belle^ 
Vue ardeur étemelle, 

«Mo 

Qu*en mouillant vostre bouche il en reçoit d'atraits. 
Et que Von voit par luy vostre bouche embellie t 
Ah! Vun de Vautre ils me donnent envie, 
Et de vous et de luy Je nCenyvre à longs traits : 
Entre luy, vous et moy, Jurons^ Jurons ma Belle^ 
Vue ardeur étemelle. 



GENTILHOMME. i23 



SECONDE CHANSON A BOIRE. 

BVvons, chers Amis, buvons. 
Le temps qui fuit nous y convie; 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons : 
Quand on a passé Vonde noire, 
Adieu le bon Vin, nos amours ; 
Dépeschons^nous de boire. 
On ne boit pas toujours. 

Laissons raisonner les Sots 
Sur le vray bonheur de la vie; 

Nostre Philosophie 

Le met parmy les Pots : 
Les biens, le sçavoir, et la g^loire, 
tTostent point les soucis fascheux ; 

Et ce n'est qu*à bien boire 

Que Von peut estre heureux. 

Sus, sus du Vin, par tout verse\. Garçons verse^. 
Versent verse\ toîfours, tant qu'on vous dise asse^, 

DORIMENE. 
Je ne croy pas qu'on puisse mieux chanter, 

et cela est tout-à-fait beau. 

MONSIEVR I0VRDAIN. 
Je vois encore icy, Madame^ quelque chose 

de plus beau. 

DORIMENE. 
Oûais, Monsieur Jourdain est galant pluà 

que je ne pensois. 
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DORANTE. 
Comment, Madame^ pour qui prenez-vous 
Monsieur Jourdain? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je voudrois bien qu'elle me prit pour ce 
que je dirois. 

DORIMENE. 
Encore! 

DORANTE. 

Vous ne le connoissez pas. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Elle me conhoistra quand il luy plaira. 

DORIMENE. 
Oh je le quitte. 

DORANTE. 
Il est Homme qui a toujours la risposte en 

main. Mais vous ne voyez pas que Mon- 
sieur Jourdain, Madame, mange tous les 
morceaux que vous touchez. 

DORIMENE. 
Monsieur Jourdain est un Homme qui me 

ravit. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Si je pouvois ravir vostre cœur, je serois... 
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SCENE II. 



^'• 



MADAME rOVRDAIN, 
MONSIEVR lOVRDAIN, 
DORIMENE, DORANTE, 
MVSICIENS, MVSI- 
CIENNE, LAQVAIS. 



MADAME lOVRDAIN. 

AH, ah, je trouve icy bonne compa- 
gnie, et je voy bien qu'on ne m'y at- 
tèndoit pas. Cest donc pour cette .belle 
afiFaire-cy, Monsieur mon Mary, que vous 
avez eu tant d'empressement à m'énvoyer 
disner chez ma Sœur? Je viens de voir un 
Théâtre là-bas, et je vois icy un Banquet 
à faire Nopces. Voila comme vous dépensez 
vostre bien, et c'est ainsi que vous festinez 
les Dames en mon absence, et que vous 
leur donnez la Musique et la Comédie, 
tandis que vous m'envoyez promener? 
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DORANTE. 
Que voulez-vous dire, Madame Jourdain? 

et quelles fantaisies sont les vostres, de 
vous aller mettre en teste que vostre Mary 
dépense son bien, et que c'est luy qui 
donne ce Régale à Madame? Aprenez que 
c'est moy, Je vous prie; Qu'il ne fait seu- 
lement que me prester sa Maison, et que 
vous devriez un peu mieux regarder aux 
choses que vous dites. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy , impertinente, c'est Monsieur le Comte 

qui donne tout cecy à Madame, qui est une 
Personne de Qualité. Il me fait l'honneur 
de prendre ma Maison, et de vouloir que 
je sois avec luy. 

MADAME lOVRDAW. 
Ce sont des Chansons que cela; je sçay ce 

que je sçay. 

DORANTE. 
Prenez, Madame Jourdain, prenez de 

meilleures Lunettes. 

MADAME lOVRDAIN. 
Je n'ay que faire de Lunettes, Monsieur, 
et je voy assez clair ; il y a longtemps que 
je sens les choses, et je ne suis pas une 
Beste. Cela est fort vilain à vous, pour un 
grand Seigneur, de prester la main comme 
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vous faites aux sottises de mon Mary. Et 
vous, Madame, pour une grand'Dame, 
cela n'est ny beau, ny honneste à vous, de 
mettre de la dissention dans un Ménage, 
et de souffrir que mon Mary soit amou- 
reux de vous. 

DORIMENE. 
Que veut donc dire tout cecy? Allez, Do- 
rante, vous vous moquez, de m'exposer 
aux sottes visions de cette extravagante. 

DORANTE. 
Madame, hola Madame, où courez-vous? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Madame. Monsieur le Comte, faites-luy 
excuses^ et tâchez de la ramener. Ah , im- 
pertinente que vous estes, voila de vos 
beaux faits; vous me venez faire des af- 
fronts devant tout le monde, et vous 
chassez de chez moy des Personnes de 
Qualité. 

MADAME lOVRDAIN. 
Je me moque de leur Qualité. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je ne sçay qui me tient, maudite, que je 
ne vous fende la teste avec les pièces du 
Repas que vous estes venue troubler. 
On oste la Table, 
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MADAME lOVRDAlN sortant. 
Je me moque de cela. Ce sont mes droicts 
que je defens, et j'auray pour moy toutes 
les Femmes. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous faîtes bien d'éviter ma colère. Elle 
est arrivée là bien malheureusement. J'es- 
tois en humeur de dire de jolies choses, et 
jamais je ne m*estois senti tant d'esprit. 
Qu'est-ce que c*est que cela? 





SCENE III. 

CO VIELLE déguisé, 

MONSIEVR lOVRDAIN, 

LAQVAIS. 

COVIELLE. 

Monsieur, je ne sçay pas si j'ay Thon- 
neur d'estre connu de vous. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, Monsieur. 
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COVIELLE. 
Je vous ay veu que vous n'estiez pas plus 

grand que cela. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Moy! 

COVIELLE. 
Oûy, vous estiez le plus bel Enfant du 

Monde, et toutes les Dames vous prenoient 

dans leurs bras pour vous bais^. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Pour me baiser ! 

COVIELLE. 
Oûy. J'estois grand Amy de feu Monsieur 

vostre Père. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
De feu Monsieur mon Père 1 

COVIELLE. 
Oûy. C*estoit un fort honneste Gen- 
tilhomme. 

' MONSIEVR lOVRDAIN. 
Comment dites- vous? 

COVIELLE. 
Je dis que c'estoit un fort honneste Gen- 
tilhomme. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mon Père l 

COVIELLE. 
Oûy. 

12 
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MONSIEVR lOVRDAlN. 
Vous l'avez fort connu ? 

COVIELLE. 
Assurément. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
Et vous Tavez connu pour Gentilhomme? 

COVIELLE. 
Sans doute. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je ne sçay donc pas comment le Monde est 

fait. 

COVIELLE. 
Comment ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il y a de sottes Gens qui me veulent dire 

qu'il a esté Marchand. 

COVIELLE. 
Luy Marchand I C'est pure médisance, il 

ne Ta jamais esté. Tout ce qu'il faisoit, 
c'est qu'il estoit fort obligeant, fort offi- 
cieux ; et comme il se connoissoit fort bien 
en étoffes, il en albit choisir de tous les 
costez, les faisoit aporter chez luy, et en 
donnoit à ses Amis pour de l'argent. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je suis ravi de vous connoistre, afin que 

vous rendiez ce témoignage-là que mon 

Père estoit Gentilhomme. 
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COVIELLE. 
Je le soûtiendray devant tout le Monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Vous m'obligerez. Quel sujet vous ameine? 

COVIELLE. 
Depuis avoir connu feu Monsieur vostre 
Père honneste Gentilhomme, comme je 
vous ay dit, j'ay voyagé par tout le Monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Par tout le Monde ! 

COVIELLE. 
Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je pense qu'il y a bien loin en ce Païs-là. 

COVIELLE. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous 

mes longs Voyages que depuis quatre 
jours; et par Tinterest que je prens à tout 
ce qui vous touche, je viens vous annoncer 
la meilleure nouvelle du monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Quelle ? 

COVIELLE. 
Vous sçavez que le Fils du Grand Turc est 

icy? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Moy? non. 
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COVIELLE. 
G>inment! îl a Un. train tout-à-fait ma- 
gnifique ; tout le Monde le va voir, et il a 
esté receu en ce Païs comme un Seigneur 
d*importance. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Par ma foy, je ne sçavois pas cela. 

COVIELLE. 
Ce qu'il y a d'avantageux pour vous^ c'est 
qu'il est amoureux de vostre Fille. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Le Fils du Grand Turc ? 

COVIELLE. 
Oûy; et il veut estre vostre Gendre 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mon Gendre, le Fils du Grand Turc ! 

COVIELLE. 
Le Fils du Grand Turc vostre Gendre. 
Comme je le fus voir, et que j'entens par^- 
faitement sa langue, il s'entretint avec 
moy; et après quelques autres discours, il 
me dit. Acciatn croc soler ouch alla 
moustaph gidelum amanahem varahini 
oussere carbulath. C'est à dire ; n'as-tu 
point veu une jeune Personne, qui est la 
Fille de Monsieur Jourdain, Gentilhomme 
Parisien? 
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MONSIEVR lOVRDÀIN. 
Le Fils du Grand Turc dit cela de moy? 

COVIELLE. 
Oûy. Comme je luy eus répondu que je 

vous connoissois particulièrement, et que 

j'avois veu vostre Fille : Ah, me dit-il, 

Marababa sahem; c'est à dire, Ah que je 

suis amoureux d'elle ! , ^ 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Marababa sahem veut dire,' Ah que je suis 

amoureux d'elle? 

COVIELLE. 
Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Par ma foy, vous faites bien de me le dire, 

car pour moy je n'aurois jamais crû qute 

Marababa sahem eust voulu dire, Ah que 

je suis amoureux d'elle I Voila une langue 

admirable, que ce Turc! \ 

COVIELLE. 
Plus admirable qu'on ne peut croire. 

Sçavez-vous bien ce que veii't dire, Caca-- 

racamouchen? 

MONSIEVR lOVRDAIN- 
Cacaracamouchen ? Non. *■ 

COVIELLE. 
C'est à dire, Ma chère ame. 

12. 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Cacaracamouchen veut dire. Ma chère 

ame? 

COVIELLE. 
Oûy, 

MONSIEVR lOVRDAlN. 
Voila qui est merveilleux! Cacaracamou- 
chen^ Ma chère ame : Diroit-on jamais 
cela? voila qui me confond. 

COVIELLE. 
Enfin pour achever mon Ambassade, il 
vient vous demander vostre Fille en ma- 
riage; et pour avoir un Beau-Pere qui soit 
digne de luy, il veut vous faire Mama- 
mouchi, qui est une certaine grande di- 
gnité de son Païs. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mamamouchi? 

COVIELLE. 
Oûy, Mamamouchi; c*est à dire en nostre 
langue, Paladin. Paladin, ce sont de ces 
anciens.... Paladin enfin : il n'y a rien de 
plus noble que cela dans le Monde; et 
vous irez de pair avec les plus grands Sei- 
gneurs de la Terre. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Le Fils du Grand Turc m'honore beaucoup, 
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et je vous prie de me mener chez luy, pour 
luy en faire mes remercîmens. 

COVIELLE. 
Comment? le voila qui va venir icy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il va venir ici? 

COVIELLE. 
Oûy; et il amené toutes choses pour la 

cérémonie de vostre Dignité. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voila qui est bien prompt. 

COVIELLE. 

Son amour ne peut souffrir aucun retar- 
dement. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tout ce qui m'embarasse icy, c^est que 

ma Fille est une opiniâtre, qui s'est allé 

mettre dans la teste un certain Cleonte, et 

elle jure de n'épouser persone que celuy-là. 

COVIELLE. 

Elle changera de sentiment, quand elle 

verra le Fils du Grand Turc ; et puis il se 
rencontre icy une avanture merveilleuse, 
c'est que le Fils du Grand Turc ressemble 
à ce Cleonte, à peu de chose près. Je viens 
de le voir, on me l'a montré; et l'amour 
qu'elle a pour l'un, pourra passer aisé- 
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ment à l'autre, et... Je Tentens venir ; le 
voila. 

SCENE IV. 

CLEONTE en Turc y avec trois 

Pages port ans sa veste, 

MONSIEVR JOVRDAIN, 
COVIELLE déguisé. 

CLEONTE. 

AMbousahim oqui boraf, lordina^ sa- 
lamalequi. 

COVIELLE. 
C'est à dire; Monsieur Jourdain , vostre 
cœur soit toute l'année coipme un Rosier 
fleury. Ce sont façons de parler obligeantes 
de ces Païs-là. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
Je suis tres-humble serviteur de son Al- 
tesse Turque. 

COVIELLE. 
Carigar camboto oustin moraf, r> 
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CLEONTE. 
Oustinyoc catamalequi basum base alla 

moran. 

COVIELLE. 
Il dit que le Ciel vous donùe la iorce des 

Lyons, et la prudence des Serpens. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Son Altesse Turque m'honore trop, et je 

luy souhaite toutes sortes de prosperitez. 

COVIELLE. 
Ossa binamen sadoc babally oracaf ou- 

ram. 

CLEONTE.^ 
Bel-men. 

COVIELLE. 
Il dit que vous alliez viste avec luy vous 

priéparer pour la cérémonie, afin de voir 
ensuite vostre Fille, et de conclure le ma- 
riage. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Tant de choses en deux mots? 

COVIELLE. 
Oûy, la Langue Turque est comme cela, 

elle dit beaucoup en peu de paroles. Allez 

viste où il souhaite. 
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SCENE V. 

DORANTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

HÂ, ha, ha. Ma foy, cela est tout-à-feit 
drôle. Quelle dupel Quand il auroit 
apris son rôle par cœur, il ne pouroit pas 
le mieux jouer. Âh, ah. Je vous prie, Mon- 
sieur, de nous vouloir aider céans dans 
une affaire qui s'y passe. 

DORANTE. 
Âh, ah, Covielle, qui t'auroit reconnu? 

Comme te voila ajusté ! 

COVIELLE. 
Vous voyez. Ah, ah. 

DORANTE. 
Dequoy ris-tu ? 

COVIELLE. 
D'une chose. Monsieur, qui le mérite bien. 

DORANTE." 
Comment ? 
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COVIELLE. 
Je vous le donnerois en bien des fois. 

Monsieur, à deviner, le stratagème dont 

nous nous servons auprès de Monsieur 

Jourdain, pour porter son esprit à donne* 

sa Fille à mon Maistre. 

DORANTE. 
Je ne devine point le stratagème, mais je 

devine qu'il ne manquera pas de faire son 

efifet, puis que tu Tentreprens. 

COVIELLE. 
Je sçay, Monsieur, que la Beste vous est 

connue. 

DORANTE. 
Aprens-moy ce que c'est. 

COVIELLE. 
Prenez la peine de vous tirer un peu plus 

loin; pour faire place à ce que j'aperçoy 

venir. Vous pourez voir une partie de 

l'histoire, tandis que je vous conteray le 

reste. 

La Cérémonie Turque pour ennoblir le Bourgeois ^ se 
fait en Dance et en Musique, et compose le quatrième 
Intermède, 

cov» 
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I' E Mufti, quatre Dervis, six Turcs dançans, 
i^six Turcs Musiciens et autres Joueurs d'In- 
strumens à la Turque, sont les Acteurs de cette 

Cérémonie. 

• « 

Le Mufti invoque Mahomet avec les douze Turcs 
et les quatre Dervis; après on luy amené le Bour- 
geois vestu à la Turque, sans Turban et sans 
Sabre, auquel il chante ces paroles : 

LE MVFTL 

SEti sabir 
Ti respondir. 
Se non sabir 
Ta^ir, ta3[ir. 

Mi star Mufti 
Ti qui star ti 
Non intendir 
Ta^ir, ta{ir. 

Le Mufti demande en mesme langue aux Turcs 
assistans, de quelle Religion est le Bourgeois, et 
ils l'assurent qu'il est Mahometan. Le Mufti in- 
voqué Mahomet en langue Franque, et chante 
lés paroles qui suivent : 

LE MVFTL 

Mabametaj9er Giourdina 
Mi pregar sera é matina 
Voler far un Paladina 
Dé Giourdina, dé Giourdina ^ 
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Dar Turhanta, é dar scarcina 
Con Galera é Brigantina 
Per deffencter Palestina 
Mahameta^ etc. 

Le Mufti demande aux Turcs si le Bourgeois 
est ferme dans la Religion Mahometane, el leur 
chante ces paroles : 

LE MVFTL 
Star bon Turca, Giourdina, 

LES TVRCS. 
Hi valla 

LE MVFTI dance et chante ces mots : 
Hu la ba ba la chou ba la ba ba la da. 
Les Turcs répondent les mesmes Vers. 

Le Mufti propose de donner le Turban au 
Bourgeois, et chante les paroles qui suivent. 

LE MVFTL 
77 non star Furba, 

LES TVRCS. 
No no no, 

LE MVFTL 
Non star furfanta, 

LES TVRCS. 
No no no» 

LE MVFTL 
Donar Turbanta, donar Turbanta, 

Les Turcs répètent tout ce qu'a dit le Mufti 
pour donner le Turban au Bourgeois. Le Mufti 

i3 
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et les Dervis 8e coeffent avec des Turbans de cé- 
rémonies, et Ton présente au Mufti PAlcoran, 
qui fait une seconde Invocation avec tout le reste 
des Turcs assistans; après son Invocation il donne 
au Bourgeois TËpée, et chante ces paroles, 

LE MVFTI. 

Ti star nohilé é non star fahbola. 
Pigliar schiahhùla. 

Les Turcs répètent les mesmes Vers, met- 
tant tous le Sabre à là main, et six d'entre eux 
dançent autour du Bourgeois, auquel ils feignent 
de donner plusieurs coups de Sabre. 

Le Mufti commande aux Turcs de bastonner 
le Bourgeois, et chante les paroles qui suivent. 

LE MVFTL 

Dara dara. 
Bastonnara bastonnara. 

Les Turcs répètent les mesmes Vers, et luy 
donnent plusieurs coups de Baston en cac^nce. 

Le Mufti après Pavoir fait bastonner, luy dit 
en chantant. 

LE MVFTL 

Non tener honta 
Q}testa star ultima affronta» 

Les Turcs répètent les mesmes Vers. 

Le Mufti recommence une Invocation, et se 
retire après la Cérémonie avec tous les Turcs, 
en dançant et chantant avec plusieurs Instru- 
mens à la Turquesque. 

Fin du Quatrième Acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 




MADAME lOVRDAIN, 
MONSIEVR lOVRDAIN. 

MADAME lOVRDAIN. 

'H mon Dieu, miséricorde! Qu'est-ce 

^que c'est donc que cela? Quelle figure! 

.Est-ce un Momon que vous allez porter; 

e.t est-il temps d'aller en Masque? Par- 
lez donc, qu'est-ce que c'est que cecy ? Qui vous 
a fagoté comme cela? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voyez l'impertinente, de parler de la sorte à 
un Mamamouchil 

MADAME lOVRDAIN. 
Comment donc? 

xMONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, il me faut porter du respect maintenant, 
et l'on vient de me faire Mamamouchi, 

MADAME lOVRDAIN. 
Que voulez- vous dire avec vostre Mamamouchi? 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mamamouchi, vous dy-je. le suis Mamamouchi. 

MADAME lOVRDAIN. 
Quelle Beste est-ce là? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mamamouchiy c'est à dire en nostre Langue, 
Paladin. 

MADAME lOVRDAIN. 
Baladin ! Estes- vous en âge de dancer des Ballets ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Quelle ignorante! le dis Paladin; c'est une Di- 
gnité dont on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME lOVRDAIN. 
Quelle cérémonie donc ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Mahameta per lordina. 

MADAME lOVRDAIN. 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
lordina^ c'est à dire lourdain. 

MADAME lOVRDAIN. 
Hé bien quoy, lourdain ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voler far un Paladina de lordina, 

MADAME lOVRDAIN. 
Comment? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Dar turbanta con galera, 

MADAME lOVRDAIN. 
Qu'est-ce à dire cela? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Per deffender Palestina, 
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MADAME lOVRDAIN. 
Que voulez-vous donc dire ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Dara dara bastonnara, 

MADAME lOVRDAIN. 
Qu'est-ce donc que ce jargon- là? 

' MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non tener honta questa star Vultima affi'onta, 

MADAME lOVRDAIN. 
Qu'est-ce que c'est donc que tout cela? 

MONSIEVR lOVRDAIN 
dance et chante. 

Hou la ba ba la chou ba la ba ba la da, 

MADAME lOVRDAIN. 
Helas, mon Dieu, mon Mary est devenu fou. 

MONSIEVR lOVRDAIN sortant. 
Paix, insolente, portez respect à Monsieur le Ma- 
mamouchi, 

MADAME lOVRDAIN. 
Où est-ce qu'il a donc perdu l'esprit? Courons 
Tempescher de sortir. Ah, ah, voicy justement 
le reste de nostre écu. le ne voy que chagrin de 
tous les cotez. Elle sort. 




i3. 
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SCENE II.- 



DORANTE, DORIMENE. 

DORANTE. 

0V7, Madame y vous verrez la plus plaisante 
chose qu'on puisse voir; et je ne croy pas 
que dans tout le Monde il soit possible de trouver 
encore un Homnne aussi fouqueceluy-là : Et puis, 
Madame, il faut tâcher de servir i*amour de 
Cleonte, et d'apiijer toute^ sa Mascarade. C'est 
un fort galant Homme, et qui mérite que Ton 
s'intéresse pour luy. . 

DORIMENE. 
l'en fais beaucoup de cas, et il est digne d'une 
bonne fortune. 

DORANTE. 

Outre cela, nous avons icy, Madame, un Ballet 
qui nous revient, que nous ne devons pas laisser 
perdre, et il faut bien voir si mon idée pourra 
réussir. 

DORIMENE. 

l'ay veu là des aprests magnifiques, et ce sont 
des choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. 
Oûy, )e veux enfin vous empêcher vos profu- 
sions, et pour rompre le cours à toutes les dé- 



à 
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penses que je vous voy faire pour moy^, j*ay 
résolu de me marier promptement avec vous. 
C'en est le vray secret, et toutes ces choses finis- 
sent avec le Mariage. 

DORANTE. 
Ahl Madame, est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moy une si douce résolution ? 

DORIMENE. 
Ce n'est que pour vous empescher de vous rui- 
ner; et sanà cela je voy bien qu'avant qu'il fust 
peu, vous n'auriez pas un sou. 

DORANTE. 
Que j'ay d'obligation, Madame, aux soins que 
vous avez de conserver mon bien ! 11 est entiè- 
rement à vous, aussi bien que mon cœur, et vous 
en userez de la façon qu'il vous plaira. 

DORIMENE. 
l'useray bien de tous les deux. Mais voicy vostre 
Homme ; la figure en est admirable. 




SCENE III. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
DORANTE, DORIMENÇ. 

DORANTE. 

M'Onsieùr, nous venons rendre hommage, Ma- 
dame, et mpy, à vostre nouvelle Dignité, et 
nous r4>oûir. avec vous du Mariage que vous faites 
de vostre Fille avec le Fils du Grand Turc, 
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MONSIEVR lOVRDAIN après avoir fait 
les révérences à la Turque, 

Monsieur, )e vous souhaite la force des SerpenSi 
et la prudence des Lyons. 

DORIMENE. 
J'ay été bien aise d'estre des premières, Monsieur, 
ft venir vous féliciter du haut degré de gloire où 
vous estes monté. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Madame, je vous souhaite toute Tannée vostre 
Rosier fleury; je vous suis infiniment obligé de 
prendre part aux honneurs qui m^arrivent, etj'ay 
beaucoup de joye de vous voir revenue icy pour 
vous faire les treS-humbles excuses de l'extrava- 
gance de ma Femme. 

DORIMENE. 
Cela n'est rien, j'excuse en elle un pareil mouve- 
ment; vostre coeur luy doit estre précieux, et il 
n*est pas étrange que la possession d'un Homme 
comme vous puisse inspirer quelques allarmes. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
La possession de mon cœur est une chose qui 
vous est toute acquise. 

DORANTE. 
Vous voyez, Madame, que Monsieur lourdain 
n'est pas de ces Gens que les prosperitez aveu- 
glent, et qu'il sçait dans sa gloire connoistre en- 
core ses Amis. 

DORIMENE. 
C'est la marque d'une ame tout-à-fait généreuse. 

DORANTE. 

Où est donc Son Altesse Turque ? Nous voudrions 
bien, comme vos Amis, 4uy rendre nos devoirs. 



GENTILHOMME. 149 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Le voila qui vient, et j*ay envoyé quérir ma Fille 
pour luy donner la main. 




SCENE IV. 

CLEONTE, COVIELLE, 
MONSIEVR lOVRDAIN, etc. 



DORANTE. 

Monsieur, nous venons faire la révérence à 
Vostre Altesse, comme Amis de Monsieur 
vostre Beau-Fere, et l'assurer avec respect de nos 
très- humbles services. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Où est le Truchement, pour luy dire qui vous 
estes, et luy faire entendre ce que vous dites. 
Vous verrez qu'il vous répondra, et il parle Turc 
à merveille. Hola, où diantre est-il ailé ? A Cl. 
Strouf^ strify strof, straf. Monsieur est un grande 
Segnore, grande Segnore, grande Segnore; et 
Madame, une granda Dama, granda Dama. Ahy 
luy Monsieur, luy Mamamouchi François, et 
Madame Mamamouchie Françoise. le ne puis pas 
parler plus clairement. Bon, voicy Pinterprete. Où 
allez- vous donc ? Nous ne sçau rions rien dire sans 
vous. Dites-luy un peu que Monsieur et Madame 
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sont des Personnes de grande Qualité, qui luy 
viennent foire la révérence, comme mes Amis, et 
rassurer de leurs services. Vous allez voir comme 
il va répondre. 

COVIELLE. 
Alabala crociam acci boram alabamen. 

CLEONTE. 
Catalequi tubalourin soter amalouchan. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voyec-vous ? 

COVIELLE, 
Il dit que la pluye des prosperitez arrouse en 
tout temps le jardin de vostre Famille. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
le vous Tavois bien dit, qu'il parle Turc. 

DORANTE. 
Cela est admirable. 




SCENE V. 

LVCILE, M' lOVRDAIN, 
DORANTE, DORIMENE, etc. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

VEnez, maFine,aprochez-vous,et venez donner 
vostre main àMonsieur, qui vous fait l'honneur 
de vous demander en mariage. 
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LVCILE. 
Comment, mon Pere, comme vous yoila £ait! 
Est-ce une Comédie que vous jouez? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Non, non, ce n'est pas une Comédie, cVst une 
affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur 
pour vous qui se peut souhaiter. Voila le Mary 
que je vous donne. 

LVCILE. 
A moy, mon Père 1 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy à vous, allons, touchez-luy dans la main 
et rendez grâce au Ciel de yostre bonheur. 

LVCILE. 
le ne veux point me marier. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
le le veux moy, qui suis vostre Père. 

LVCILE. 
le n'en feray rien. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ah que de bruit. Allons, vous dis- je. Cà vostre 
main. 

LVCILE. 
Non, mon Père, je vous l'ay dit, il n'est point 
de pouvoir qui me puisse obliger à prendre un 
autre Mary que Cleonte; et je me resoudray 
plûtost à toutes les extrémitez, que de... recon^ 
naissant Cleonte, 11 est vray que vous estes mon 
Père, je vous dois entière obéissance; et c*est à 
vous à disposer de moy selon vos volontez. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ah je suis ravi de vous voir si promptement re- 
venue dans vostre devoir; et voila qui me plaist, 
d'avoir une Fille obéissante. 
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SCENE DERNIERE. 

MADAME lOVRDAIN, 

MONSIEVR lOVRDAIN, 

CLEONTE, etc. 

MADAME lOVRDAIN. 

Comment donc, qu'est-ce que c'est que cecy? 
On dit que vous voulez donner vostre Fille 
en mariage à un Caresme-prenant ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voulez-vous vous taire, impertinente ? Vous ve- 
nez toujours mesler vos extravagances à toutes 
choses et il n'y a pas moyen de vous aprendre à 
estre raisonnable. 

MADAME lOVRDAIN. 
C'est vous qu'il n'y a pas moyen de rendre sage, 
et vous allez de folie en folie. Quel est vostre des- 
sein, et que voulez-vous faire avec cet assemblage? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Je veux marier nostre Fille avec le Fils du Grand 
Turc. 

MADAME lOVRDAIN. 
Avec le Fils du Grand Turc I 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Oûy, faites-luy faire vos complimens par le Tru- 
chement que voila. 
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MADAME lOVRDAIN. 
Je n'ay que faire de Truchement, et je luy diray 
bien moy-mesme à son nez, qu'il n'aura point ma 

Fille. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Voulez-vous vous taire, encore une fois? 

DORANTE. 
Comment, Madame Jourdain, vous vous ©posez 
à un bonheur comme celuy-là> Vous refusez Son 
Altesse Turque pour Gendre? 

MADAME lOVRDAIN. 
Mon Dieu, Monsieur, meslez-vous de vos affaires. 

DORIMENE. 
C'est une grande gloire, qui n'est pas àrcjetter. 

MADAME lOVRDAIN. 
Madame, je vous prie aussi de ne vous point em- 
barasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 
C'est Tamitié que nous avons pour vous, qui 
nous fait intéresser dans vos avantages. 

MADAME lOVRDAIN. 
le me passeray bien de vostre amitié. 

DORANTE. 
Voila vostre Fille, qui consent aux volontez de 

son Père. 

MADAME lOVRDAIN. 

Ma Fille consent à épouser un Turc? 

DORANTE. 
Sans doute. 

MADAME lOVRDAIN. 
Elle peut oublier Cleonte? 

DORANTE. 
Que ne fait-on pas pour estre grand' Dame? 

14 
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MADAME lOVRDAIN. 
Je rétranglerois de mes mains, si elle avoit 
un coup comme celuy-là. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voila bien du caquet. le vous dis que ce Mariag 
se fera» 

MADAME lOVRDAIN. 
le vous dy» moy, qu'il ne se fera point. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ah que de bruit. 

LVCILE. 
Ma Mère. 

MADAME lOVRDAIN. . 
Allez, vous estes une Coquine. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Q.uoy, vous la querellez, de ce qu'elle m'ob 

MADAME lOVRDAIN. 
Oûy, elle est à moy, aussi bien qu'à vous. 

COVIELLE. 
Madame. 

MADAME lOVRDAIN. 
Que me voulez-vous conter, vous? 

COVIELLE. 
Un mot. 

MADAME lOVRDAIN. 
J,e n'ay que faire de vostre mot. 

COVIELLE à M, lourdain. 
Monsieur, si elle veut écouter une parole 
particulier, je vous promets de la faire conser 
à ce que vous voulez. 

MADAME lOVRDAIN. 
Je n'y consentiray point. 

COVIELLE. 
Ecoutez-moy seulement. 
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MADAME lOVRDAIN. 
Non. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ecoutez-le. 

MADAME lOVRDAIN. 
Non, je ne veux pas écouter. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Il vous dira... 

MADAME lOVRDAIN. 
Je ne veux point qu'il me dise rien. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Voila une grande obstination de Femme! Cela 
vous fera-t il mal, de l'entendre? 

COVIELLE. 
Ne faites que m'écouter , vous ferez après ce qnHl 
TOUS plaira. 

MADAME lOVRDAIN. 
Hé bien, quoy? 

COVIELLE à part. 
Il y a une heure, Madame, que nous vous faisons 
signe. N6 voyez-vous pas bie» ^t, tout cecy 
n'est fait que pour nous ajuster aux visions de 
vostre Mary, que nous l'abusons sous ce dégui- 
sement^ et que c'est Cleonte luy^mesme qui est 
le Fils du Grand Turcr 

MADAME lOVRDAIN. 
Ah, ah. 

COVIELLE. 
Et moy, Covielle, qui suis le Truchement. 

MADAME lOVRDAIN. 
Ah comme cela, je me rens. 

COVIELLE. 
Ne faites pas semblant de rien. 
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MADAME lOVRDAIN. 
OOy, voila qui est fait, je consens au Mariage. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Ah voila tout le inonde raisonnable. Vous ne 
vouliez pas Técouter. le sçavois bien quMl vous 
expliqueroit ce que c'est que le Fils du Grand 
Turc. 

MADAME lOVRDAIN. 
Il me Va expliqué comme il faut, et j'en suis sa- 
tisfaite. Envoyons quérir un Notaire. 

DORANTE. 
C'est fort bien dit. Et afin, Madame lourdain, 
que vous puissiez avoir Tesprit tout-à-fait con- 
tent, et que vous perdiez aujourd'huy toute la 
jalousie que vous pourriez avoir conçeuê de 
Monsieur vostre Mary, c'est que nous nous ser- 
virons du mesme Notaire pour nous marier Ma- 
dame, et moy. 

MADAME lOVRDAIN. 
le consens aussi à cela. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est pour luy faire acroire. '* 

DORANTE. 
Il &ut bien l'amuser avec cette feinte. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
Bon, bon. Qja'on aille quérir le Notaire. 

DORANTE. 
Tandis qu'il viendra, et qu'il dressera les Con- 
tracts, voyons nostre Ballet, et donnons-en le di- 
vertissement à Son Altesse Turque. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 
C'est fort bien avisé, allons prendre nos places. 

MADAME lOVRDAIN. 
Et Nicole? 
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MONSIEVR lOVRDAIN. 

le la donne au Truchement; et ma Femme, à qui 
la voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur, )e vous remercie. Si l'on en peut voir 
un plus fou, je Piray dire à Rome. 

La Comédie finit par un petit Ballet qui avoit esté 
préparé. 
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PREMIERE ENTREE. 

UN Homme vient donner les Livres du Ballet ; 
qui d*abord est fatigué par une multitude 
de Gens de Provinces diferentes, qui crient en 
Musique pour en avoir, et par trois Importuns 
qu'il trouve toujours sur ses pas. 

DIALOGVE DES G.ENS 

qui en M ush|ue demandent 
des Livres, 

TOVS. 

AMqy, Monsieur y à moy de grâce , à moy Monsieur ^ 
Vn LivrCy sUl vous plaist, à vostre Serviteur, 

Homme du bel air. 
Monsieur, distingue:(»nousparmy les Gens qui crient, 
Qjielques Livres icy, les Dames vous en prient. 

Autre Homme du bel air. 
Hola Monsieur, Monsieur, aye:( la charité 
D'en jetter de nostre costé. 

Femme du bel air. 
Mon Dieu qu*aux Personnes bien faites,. 
On sçait peu rendre honneur céans. 

Autre Femme du bel air. 
Ils n'^ont des Livres et des Bancs, 
Que pour Mesdames les Grisettes, 
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Gascon. 

Ahol V Homme aux Libres, qu*on m'en vaille^ 
Pay déjà le poumon usé, 
Bous boye^ que- chacun mé raille, 
Et je suis escandalisé ' 
De hoir es mains de la Canaille, 
Ce qui m'est par bous refusé* 

Autre Qascon. 

Eh cadedis, Monseu, boye:{ qui Von pût estre; 

Vn Libret, je bous prie, au Varon d^Asbarat, 
lé pense, mordy, que le fat 
N'a pas Vhonnur dé mé connoistre. 

Le Suisse. 

Mon^'Sieur le donneur de papieir. 
Que veul dire sty façon de fifre, 
Moy Vécorchair tout mon gosieir 

A crieir^ 
Sans que j fi pouvre afoir ein Lifre; 
Par dy, mon foy,Idon^'Siur, je pense fous V estre ifre. 

Vieux Botirgeois babillard. 

De tout cecy franc et net. 

Je suis mal satisfait; 
Et cela sans doute est laid. 

Que nostre Fille 
Si bien faite et si gentille^ 
De tant d'Amoureux VObjet^ 
Nait pas à son souhait 
Un Livre de Ballet, 
Pour lire le Sujet 
Du Divertissement qu^on fait. 
Et que toute nostre Famille 
Si proprement s^habille, 
Pour estre placée au sommet 
De la Salle, oit Von met 
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Les Gens de Ventriguet : 
De tout cecy franc et net 
le suis mal satisfait. 
Et cela sans doute est laid. 

Vieille Bourgeoise babillarde. 

// est vray que c'est une honte. 
Le sang au visage me monte, 
Et ce letteur de Vers qui manque au capital, 

L^ entend fort mal ; 
Oest un brutal, 
Vn vray Cheval, 
Franc animal. 
De faire si peu de conte 
D*une Fille qui fait Vornement principal 
Du Quartier du Palais Royal, 
Et que ces jours passe^ un Comte 
Fut prendre la première au Bal. 
Il Ventend mal, 
C^est un brutal, 
Vn vray Cheval, 
Franc animal. 

Hommes et Femmes du bel air. 

Ah! quel bruit! 

Quel fracas! 

Quel cahos ! 

Quel mélange! 
Quelle confusion ! 

Qftelle cohué étrange! 
Qjtel desordre! 

Qjiel embarras! 
On y sèche. 

L^on n^y tient pas. 

Gascon. 
Bentre je suis à vout. 
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Autre Gascon. 

Penrage, Diou me damne. 

Suisse. 
Ah que ly faire saif dans sty sal de dans. 

Gascon. 
Je murs. 

Autre Gascon. 
lé pers la tramontane, 

Suisse. 
Mon Jby moy le faudrois estre hors de dedans. 

Vieux Bourgeois babillard. 

Allons, ma Mie, 
Suive:( mes pas, 
Je vous en prie, 
Et ne me quitte:^ pas. 
On fait de nous trop peu de cas, 
Et je suis las 
De ce tracas : 
Tout ce JratraSy 
Cet embarras 
Me pesé par trop sur les bras : 
SUl me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A Ballet ny Comédie, 
Je veux bien qu^on m* estropie. 
Allons^ ma Mie, 
Suive:^ mes pas, 
Je vous en prie\ 
Et ne me quitte^ pas^ 
On fait de nous trop peu de cas. 

Vieille Bourgeoise babillarde. 

Allons mon Mignon, mon Fils, 
Regagnons nostre logis, 
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Et sortons de ce taudis^ 
Où Von ne peut estre assis ; 
Ils seront bien ébobis 
Qjiand ils nous verront partis. 
Trop de confusion règne dans cette Salle, 
Et f aimer ois mieux estre au milieu de la Halle; 
Si jamais je reviens à semblable Régale^ 
le veux bien recevoir des soufiets plus de six. 
Allons mon Mignon, mon Fils^ 
Regagnons nostre logis. 
Et sortons de ce taudis, 
Où Von ne peut estre assis. 

TOVS. 

A moy^ Monsieur, à moy de grâce, à moy Monsieur, 
Vn Livre^ sUl vous plaist, à vostre Serviteur. 



SECONDE ENTREE. 
Les trois Importuns dancent. 

TROISIESME ENTREE. 

Trois Espagnols chantent. 

Se que me muero de amor 
Y solicito el dolor. 
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Aun muriendo de querer 
De tan buen ayre adolcT^co 
Que es mas de lo que pade:(co 
Lo que quiero padecer 

Y no pudiendo excéder 
A mi deseo el rigor. 

Se que me muero de amor 

Y solicita el dolor, 

Lisonxeame la suerte 
Con piedad tan advertida, 
Que me assegura la vida 
En el riesgo de la muer te. 
Vivir de su golpe fuerte 
Es de mi salud primor. 

Se quej etc. 
Six Espagnols dancent. 

Trois Musiciens Espagnols. 

Ay que locura, con tanto rigor 

Quexarse de amor 

Del nino bonito 

Q}ie todo es dulçura 

Ay que locura^ 

Ay que îocura» 

Espagnol chantant. 
El dolor solicita^ 
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El que al dolor se da 

Y nadie de amor muere 
Sino quien no save amar. 

Deux Espagnols. 
Dulce muerte es el amor 
Con correspondencia ygual^ 

Y si esta go^^amos o 
Porque la quieres turbar? 

Un Espagnol. 

Alegrese Enamorado 

Y tome mi parecer 
Que en esto dequerer 
Todo es hallar el vado. 

Tous trois ensemble. 

Vaya, vaya de flestas» 
Vaya de vayle, 
Alegria, alegria^ alegria, 
Qjte esto de dolor es fantasia. 



QVATRIESME ENTREE. 

ITALIENS. 

UNe Musicienne Italienne fait le premier Récit, 
dont voiçy les paroles. 

Di rigori armata il seno 
Contro amor mi ribellai^ 
Ma fui vinta in un baleno 
In mirar duo vaghi rai^ 
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Ahi che résiste puoco 

Cor di gelo a stral di fuoco. 

Ma si caro èH ntio tormento 
Dolce è si la piaga mia, 
ChHl penare è7 mio contenta, 
EV sanarmi è tirannia. 
Ahi che più giova^ è piace 
Quanto amor è più vivace. 

Apres PAir que la Musicienne a chanté, deux 
Scaramouches, deux Trivelins, et un Harlequin, 
représentent une Nuit à la manière des Comé- 
diens Italiens, en cadance. 

Un Musicien Italien se joint à la Musicienne 
Italienne, et chante avec elle les paroles qui 
suivent. 

Le Musicien Italien. 

Bel tempo che vola 
Rapiscè il contento, 
D*amor ne la scola 
Si coglie il momento, 

La Musicienne. 
Insin che florida. 
Ride V età 

Che pur tropp* horrida 
Da noi sen va. 

Tous deux. 
Su cantiamo 
Sti godiamo 
Ne bei diy di gioventit ; 
Perduto ben non si racquistapiù. 

Musicien. 
Pupilla che vaga 

i5 
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MiW aime incatena, 
F^à doîce ta piaga^ 
Felice la pena. 

Musicienne. 

Ma poiche frigida 
Langue Petà, 
PiùValma rigida 
Fiamme non hà 

Tous deux. 
Su cantiamo, etc. 

Apres le Dialogue Italien, les Scaramouches 
et Trivelins dançent une Réjouissance. 
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CINQVIESME ENTREE. 

FRANÇOIS. 

Eux Musiciens Poitevins dançent, et chan- 
tent les paroles qui suivent. 

PREMIER MENVET. 

AH! quHlfait beau dans ces BoccageSy 
Ah! que le Ciel donne un beau jour! 

Autre Musicien. 

Le Rossignol sous ces tendres feuillages 
Chante aux Echos son doux retour : 

Ce beau séjour, 

Ces doux ramages, 

Ce beau séjour 
Nous invite à V Amour, 
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2. MENVET. Tous deux ensemble. 

Oy ma Climene, 
Voy sous ce Chesne 
S^ entrebaiser ces Oy seaux amoureux; 
Ils n'ont rien dans leurs vœux 
Qui les gesne. 
De leurs doux feux 
Leur ame est pleine, 
Qu^ils sont heureux! 
Nous pouvons tous deux, 
Si tu le veux, 
£stre comme eux. 

Six autres François viennent après vestus ga- 
lamment à la Poitevine^ trois en Hommes^ et trois 
en Femmes, accompagnez de huit Flustes et de 
Haut-bois, et dancent les Menuets. 



SIXIESME ENTREE. 

TOut cela finit par le mélange des trois Nations, 
et les aplaudissemens en Dance et en Musique 
de toute l'assistance, qui chante les deux Vers 
qui suivent. 

Quels Spectacles charmans, quels plaisir s goûtons-nous, 
Les Dieux mesmes, les Dieux, n^en ont point déplus doux. 



FIN. 
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